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Études historiques 


THÉODORE DE BÈZE, GRAMMAIRIEN 


Une des conséquences les plus ignorées et les plus inat- 
tendues de la Réforme en France a été l’éclosion de toute 
une littérature didactique, grammaires, traités de pronon- 
cation, par laquelle les réformés français cherchaient à en- 
seigner leur langue à leurs coreligionnaires étrangers, avec 
qui ils sentaient le besoin d’entrer et de rester en communion 
directe. Parmi les livres qui virent alors le jour, l’ouvrage de 
Théodore de Bèze sur la bonne prononciation française, De 
francicæ linguæ recta pronuntiatione, est sinon l’un des plus 
complets, du moins un des plus intéressants à tous les points 
de vue. Préoccupé de la décadence de sa langue maternelle 
et blâmant les tentatives faites avant lui, entre autres par 
Meigret, pour réformer l’orthographie, Théodore de Bèze 
n’admet pas non plus que la prononciation de la Cour soit 
la règle absolue. Cela était bon, dit-il, du temps du roi 
François I°', le Père des lettres, mais depuis sa mort, sic 
paulatim una cum moribus immutatam fuisse francicam totam 
linguam constat',et cen’est que dans les vieilles familles parle- 
mentaires qu’on peut trouver encore la bonne prononciation. 
Nous doutons fort pour notre part que Bèze ait étudié la 
prononciation française dans quelque famille appartenant au 
Parlement de Paris, et lorsque, retiré à Genève, il composa à 
l’âge de 65 ans ce petit traité latin, ce furent ses souvenirs 
d'enfance et de jeunesse bien plutôt que ses études spéciales 


4. «Il est évident que toute la langue française s’est ainsi modifiée peu 
à peu en même temps que les mœurs. » 
1893. — N° 2, 15 février. XLII. — 5 
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qu'il résuma en quelques pages‘. Ce dédain de la pronon- 
ciation de la Cour est du reste partagé à cette époque par 
tous les auteurs huguenots, par Henri Estienne surtout, qui 
prétend que « de dix courtisans (en exceptant ceux qui ont 
« quelques lettres) vous n’y en orriez pas huict parler vint 
« mots (de ceux qui ne sont pas des plus ordinaires et vul- 
« gaires) sains et entiers, et sans aucune depravation? ». 

Ce fut en 1584, à un moment de sa vie où, déjà assez 
avancé en âge, il avait presque renoncé à la lutte et à la pro- 
pagande religieuse, que Théodore de Bèze fit paraître son 
traité de la prononciation. Ce livre n’était en réalité que la 
rédaction de leçons faites au mois de septembre de la même 
année au jeune baron de Zérotin, venu avec quelques amis 
de Moravie à Genève, pour saluer le savant théologien, avant 
de se rendre en France. L'édition originale est remplie de 
fautes d'impression que le professeur Tobler a corrigées dans 
sa réimpression de 1868‘. Avant lui, Diez avait utilisé cet 
ouvrage pour sa Grammaire des langues romanes, et M. Ch. 
Livet en avait déjà donné une analyse assez complète’. 

Destiné à des étrangers de langue allemande, pour lesquels 
le livre allait être ce que l’ouvrage de Claude de Saint-Liens‘ 
avait été quelques années auparavant pour les Anglais, le 
traité de Théodore de Bèze ne manque pas de signaler tout 
particulièrement les défauts de prononciation que doivent 
éviter les Allemands, comme la confusion du b et dup, de 
l'f et du », du d et du t, quelquefois de l’a et de l’o, les fortes 
aspirations et aussi la décomposition des triphtongues, dans 
le mot Dieu, par exemple, qu’il faut prononcer d’une seule 
émission de voix, et non en deux : Di-eu. 

Après quelques considérations générales, l'ouvrage se divise 
tout naturellement en différents chapitres consacrés succes- 


1. Voy. Thurot, De la prononciation francaise, t. L (1881), p. xL. 

2. Deux dialogues du nouveau langage françois italianizé… (Genève, 
1578), p. 127. 

3. « Apud Eustathium Vignon. » 

4. Berlin, petit in-8°. É 

5. La grammaire francaise et les grammairiens au XVI siècle (Paris, 
1859, in-8°), p. 510-533. 

6. De pronuntiatione linguæ gallicæ libri duo (Londres, 1580, in-8°). 
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sivement aux voyelles, aux consonnes, aux diphtongues et aux 
triphtongues. Bèze, suivant en celal’exemple deses devanciers 
imité depuis jusque de nos jours, a le tort de considérer les 
sons eu et ou comme des diphtongues et non comme des 
voyelles; il ignore aussi l'existence des voyelles nasales 4 
(an) et ê (en, prononcé in), qui dans la plupart des dialectes 
français se sont confondues dès le xn° siècle, 

Rien de bien spécial à signaler pour les voyelles, sauf la 
distinction à faire entre l’z voyelle et l’? consonne (— j), l’u 
voyelle et lu consonne (— »). Cette distinction jusqu’au 
xvin° siècle n’a pas eu lieu dans l'écriture, et par suite a quel- 
quefois égaré la prononciation : c’est ainsi que des mots 
comme ayrai?, ayra, des noms propres comme Lefebvre ont 
été lus à tort avec un x voyelle : aurai, aura, Lefebure, et 
quoique fautifs, ont aujourd’hui droit de cité sous leur nou- 
velle forme et avec leur nouvelle prononciation. 

A propos des consonnes, nous n’avons guère à mentionner 
qu'une longue liste de mots commençant par une k aspirée, 
les mêmes que les grammairiens de nos jours donnent en- 
core en exemples. Bèze parle aussi de |’! mouillée, que nous 
ne savons plus prononcer aujourd’hui et que nous remplaçons 
par un god (ailleurs, prononcé ayeurs); il fournit enfin une 
explication fausse de l’x au lieu d’s, à la fin des groupes au et 
eu, en le comparant au signe que les Allemands placent dans 
l'écriture cursive au-dessus de l’, pour le distinguer de ln. 

Aux chapitres des diphtongues et des triphtongues, il nous 
faut citer l'historique de la diphtongue oi, qui se prononçait 
ouai, oè, et a fini par aboutir à ai au xvim* siècle. On connaît 
les difficultés que rencontra jusqu’au milieu du xrx° siècle 
la nouvelle orthographe dite de Voltaire, quand elle voulut 
substituer la notation ai, représentant la vraie prononciation”, 
à la notation of, n'ayant pour elle que son archaïsme. 


1. Voy. P. Meyer, Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. I 
(1870), p. 244 et suiv. 

2, Théodore de Bèze dit que l’on écrivait aurai (= avrai), mais que l’on 
prononçait arai. 

3. Voy. dans la Revue des Deux Mondes du 1 décembre 1891 un article 
de M. Michel Bréal, Le langage et les nationalités, où il est fait allusion 
(p. 623) aux deux sons actuels ai et ot ayant primitivement même origine. 
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Cette diphtongue oi n’était pas prononcée de la même façon 
dans toutes les provinces de France du vivant même de notre 
auteur; il a grand soin de nous en avertir, comme il le fait 
d'ordinaire quand se présente une remarque de ce genre. 
Car, il faut bien le dire, l’un des mérites principaux de l’opus- 
cule de Bèze est l'attention qu’il apporte à mentionner les 
différences dialectales. En groupant les remarques de ce 
genre éparses dans l'ouvrage, on peut arriver à constituer 
l'ensemble très intéressant d’un certain nombre de caractères 
déterminés des dialectes français au milieu du xvr siècle. 
C'est ce que nous allons essayer de faire. 

Les Picards gardent le son dur du c latin devant a,oetu 
au lieu du son français chuintant, et admettent le son chuin- 
tant devant e et z au lieu du son sifflant ; ils distinguent aussi 
les voyelles nasales an et en(in), et prononcent distinctement 
les deux voyelles des diphtongues ai et ei en une seule émis- 
sion de voix; c’est à peu de chose près la prononciation alle- 
mande de ez ou de l’; anglais dans fime. Bèze cite comme 
essentiellement picards les mots horion et hucher, dont l’éty- 
mologie est encore douteuse : pour ce dernier la forme 
picarde serait huqguer. 

Les Normands, qui ne prononcent pas bien les nasales 
finales, ont conservé la diphtongue ei (— ai) et ne l’ont pas 
fait passer au son oi. Ils écrivent et prononcent e-u et non eu 
(x) les finales des participes passés en z; cette prononciation, 
que Bèze reproche à la Normandie, comme aussi au pays de 
Chartres et à l'Orléanais, est au contraire un archaïsme qui 
n’a rien de blâämable. Ne pas oublier l'accent trainard des 
Normands, que notre auteur qualifie très exactement d’accent 
interrogatif. 

Les Manceaux remplacent l’r simple par une double r 
(fairre pour faire), au contraire des Lorrains et des Poitevins, 
qui prononcent l’r double comme une r simple. Ces derniers 
ont une forme spéciale pour leur troisième personne du 
pluriel de l'indicatif présent : ils disant, ils parlant pour ils 
disent, ils parlent. 

Les Bourguignons, les Berrichons et les Lyonnais laissent 
tomber leurs h. Les premiers prononcent ai en place d'a; les 
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autres (Berrichons et Lyonnais) ont parfois la prononciation 
ou au lieu d'o. Bèze n’a pas remarqué que cette prononciation, 
reprochée par Henri Estienne aux courtisans, ne se présente 
que lorsque la voyelle est suivie d’une st. Les Berrichons 
changent parfois le g en j (ajace pour agace). 

Les Gascons confondent le y et le b (bin pour vin) et pro- 
noncent l’é fermé suivi d’une r ou d’une s, comme un è ouvert 
(arrivair pour arrivér, bontès pour bontés) ; à la troisième 
personne du pluriel aimoint, qui se retrouve aussi dans le 
parler de Toulouse, la finale se prononce comme soin. 

En Provence, en Dauphiné, en Savoie, l'o n’a pas toujours 
abouti à ou (dolour pour doulour). Les Savoy-ards ont gardé 
la forme ancienne m’espée au lieu de mon espée. 

Les Parisiens, qui abrègent les syllabes, changent comme 
les habitants d'Auxerre et de Vezelai (patrie de Théodore de 
Bèze), l’r en s: chaise pour chaire, Théodose pour Théodore; 
ils font passer la diphtongue oi au son à (verre pour voirre). 
Les formes fesant (pour faisant), iau (pour eau), ieul (pour 
œil), baurra (pour baillera), agardez (pour regardez) sont 
particulièrement parisiennes. 

Bien qu’incomplètes, ces remarques sur les différents 
dialectes dénotent chez Théodore de Bèze un esprit de 
recherche scientifique qu'on ne retrouve pas au même degré 
chez les autres grammairiens de son temps. Ses connais- 
sances linguistiques ne se bornent pas du reste au français : 
au cours de son livre, nous avons l’occasion de constater qu'il 
avait certaines notions d’ancien français, qu'il savait bien 
l'allemand, l'italien, l'espagnol et le grec, le grec surtout qu'il 
avait étudié tout spécialement, dontilabuse peut-être un peu, 
et pour l’amour duquel il se fait le complice d’une étymologie 
malheureuse, en dérivant oui (anciennement ozl, latin hoc- 
illud), particule affirmative française, de ox, particule négative 
grecque; et cela par l'intermédiaire des Marseillais, descen- 
dants des colons grecs de Phocée! 

Le chapître consacré aux lettres qui ne se prononcent 


1. Voy. notre recueil de Rondeaux et autres poésies du XV® siècle publié 
pour la Société des anciens textes français (1889), p. Lvir-Lvnr. 
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pas, de literis quiescentibus, comme les nomme Théodore de 
Bèze, est doublement utile à lire. Il nous prouve, comme 
nous le savons d’ailleurs, que la plupart des lettres que nous 
avons supprimées depuis dans notre orthographe ou que 
nous né prononçons plus, ne se prononçaient déjà pas au 
xvie siècle ; tels sont les mots comme baïller, âge, reçu, écu, 
épée, gâter, etc., qui se prononçaient alors comme ils s'écri- 
vent aujourd'hui, mais s’écrivaient baaillier, aage ou eage, 
receu, escu, espée, gaster; tels sont aussi les mots comme 
saoul, paon, faon, qui au xvr siècle se prononçaient comme 
de nos jours. Dans les formes fol, col, sol, |’? comme aujour- 
d'hui s'était vocalisée, et l’on prononçait déjà fou, cou, sou. 

Un autre fait à noter est que dans un grand nombre de 
mots, certaines lettres introduites, sous prétexte d'étymo- 
logie, dans l'écriture mais non pas dans la prononciation, par 
les humanistes de la Renaissance, sont prononcées au- 
jourd’hui par la classe aisée de la société, qui met sa pré- 
tention à faire entendre toutes les lettres demandées par 
notre orthographe souvent bizarre et toujours inconséquente. 
Le peuple, continuant la tradition ancienne, prononce avec 
raison, aujourd’hui comme au temps de Théodore de Bèze, 
oscur et non obscur, ostiné etnon obstiné, diton et non dicton ; 
nous devrions aussi dire, comme au xvi siècle, hureux et 
non heureux, sine etnon signe, résiné et non résigné, etc., etc. 

La dernière partie de l'ouvrage se rapporte aux accents; 
elle a moins d'importance pour nous, d'autant qu’elle repose 
sur des théories qui sont en contradiction absolue avec.les 
règles nouvelles dela critique moderne. 

Malgré ses légers défauts et ses lacunes évidentes, le livre 
de Théodore de Bèze, conçu par un esprit droit et sensé, 
dégagé de tout préjugé, forme un des chainons, non le moins 
important, de cette longue suite d'ouvrages qui, depuis l'Art 
de pleine rethorique de Pierre Fabri, au commencement du 
xvi° siècle, jusqu'aux derniers travaux lexicographiques de 
ce temps, ont été consacrés à faire apprendre et connaitre le 
parler de France. 

GASTON Raynaup. 


Documents 


A CAEN, CINQ ANS APRÈS LA RÉVOCATION 
LETTRES ET INTERROGATOIRES DE PRISONNIERS 


POUR CAUSE DE PROTESTANTISME 


L'ancienne et importante Église réformée de Caen est une 
de celles sur laquelle nous possédons le plus de renseigne- 
ments. Sans parler des notes publiées par M. F. Waddington 
en 1862*, nide l'excellente monographie que lui a consacrée en 
1877 M. Soph. Beaujour, elle figure très souvent déjà dans ce 
Bulletin. Rappelons seulement, pour mémoire, deux articles 
de M. A. Galland en 1890 ? sur le procès intenté au temple et 
celui que l’année suivante* j'ai publié sur trois évasions du 
couvent des nouvelles catholiques de cette ville, en 1700. — Il 
s'en faut néanmoins, et de beaucoup, que la matière soit 
épuisée. J’ai pu m'en convaincre récemment en parcourant 
un volumineux dossier des Archives nationales (TT 317:) 
que M. Huillard avait communiqué dès le 6 mars 1859 à 
M. F. Waddington, mais dont celui-ci n’a extrait et publié que 
quelques très brèves mentions. 

Ce dossier me permet aujourd’hui d'ajouter quelques pages 
aussi intéressantes qu'édifiantes, dans le sens le plus élevé 
de ce mot, à l’histoire de la liberté religieuse, ou plus exac- 
tement du despotisme religieux dans la capitale du pays de 
Caux cinq ans après la Révocation. Il renferme, en effet, 
d’abord une série importante d'états ou de listes de pension- 
naires des nouveaux et nouvelles catholiques et des jésuites 
de Caen en 1690. Ces états, joints à ceux que conservent les 
archives du Calvados, fourniraient à eux seuls les éléments 
d'une forte brochure sur ce lamentable sujet des séquestra- 


4. Le protestantisme en Normandie depuis la Révocation, Paris, Dumou- 
lin, in-8. 

2. Pages 569 et 617. 

3. Page 533 ss. 
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tions pour cause de religion et par ordre du roi dans cette 
cité aux xvrr et xvur' siècles. 

Au milieu de ces listes se trouve une lettre écrite à la 
maison des nouvelles catholiques de Caen le 8 avril 1690 par 
dix femmes ou jeunes filles protestantes qui y avaient été 
enfermées deux ans auparavant, après avoir séjourné déjà 
plusieurs mois dans divers couvents et prisons, el notamment 
dans le donjon du château qui domine encore aujourd’hui le 
point culminant de la ville. Rédigées par l’une des prison- 
nières, Esther Osmont!, et signées par elle et par toutes ses 
compagnes de captivité, ces lignes sont un éloquent témoi- 
gnage des souffrances endurées pour la cause de l'Evangile 
par ces nobles femmes, dont l’une, Anne Lesage, veuve du 
sieur de Cairon, n'avait pas moins de soixante-dix-huit ans. 
On nous saura certainement gré d’avoir transcrit cette tou- 
chante requête et de l’avoir accompagnée d’un fac-similé des 
signatures ainsi que d’une vue exacte de la maison de la rue 
Guilbert? dans les greniers de laquelle elles furent tracées. 


Monseigneur, 


Vous estes très humblement supplié de recevoir les justes plaintes 
d'Anne Lesage vefue du sieur de Cairon âgée de plus de soixante 
et dix huit ans, Suzanne du Vivier femme du sieur Duruel, Su- 
zanne Paisant femme du sieur Badenhop, Anne Bernesent femme 
du sieur du Coudray, Françoise, Anne et Marie de Varignon, 
Ester Osmont, Ester Vincent et Sara Morin3 arreslées il y a près de 
quatre ans par l'ordre du sieur de Gourgues cy devant intendant 
en la généralité de Caen qui nous fit conduire dans divers couvents 
et prisons d’où il nous fit mener dans le donjon du château de ladite 
ville et de là traduire, après y avoir esté cinq mois enfermées, dans 
la maison des nouvelles catholiques de Caen le 27 d’aoust.1688, où 


1. 11 suffit, pour s’en convaincre, de comparer l'écriture de la lettre avec 
cette signature. 

2. L'ancienne maison des nouvelles catholiques est située entre les rues 
Guilbert et des Carmes. La vue que nous donnons est prise de la rue 
des Carmes dont la maison est séparée par un jardin, la façade de la rue 
Guilbert ne faisant pas, d’ailleurs, partie de l’ancien bâtiment. 

3. Je laisse aux Caennais le soin d'identifier ces noms dont quelques- 


uns sont encore représentés, si je ne me trompe, parmi les protestants de 
la ville. 
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nous sommes depuis ce temps recluses dans des greniers, sans avoir 
communication avec qui que ce soit ettraitées avec autant de rigueur 
comme si nous étions criminelle de laize-majesté au premier chef. 

Nous avons fait présenter plusieurs requestes audit sieur de 
Gourgues, aussy bien qu’à Monsieur Foucault qui luy a succédé, 
qui n’ont eu aucun efet, ayant touttes été rejettées. L’estat déplo- 


LUTTE 


rable où nous sommes réduites, privées de nos familles, nos mai- 
sons et nos biens abandonnés, sur lesquels on a fait payer de grosses 
pensions, quoy qu’on nous dénie la meilleure partie de notre nece- 
saire, nous fait prendre la liberté, monseigneur, de vous exorter par 
les compasions de Jésus-Christ, d’avoir pitié de notre misère; il n’y 
a que vous, monseigneur, qui nous en puissies faire sortir, en 
représentant, à sa majesté, dont la clémence est sans exemples, les 


traitement qu’on nous fait. 
Nous ne demandons point de grâces sy on peut nous convaincre 
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de quelques malversations. Mais s’il se trouve qu’il n’y ait rien à 


redire à notre conduite, nous demandons à jouir des mesmes faveurs 
que le roy accorde sy libéralement à toutes celles qui nous resem- 
blent ; nos souhaists sont justes mais cependant, monseigneur, nous 
n'en pouvons rien espérer que par votre puissante protection que 
nous implorons pour cet efet. C’est d’elle dont nous attendons notre 
liberté qui nous rendra à nos familles, à nos enfants et à nos parents 
qui seront tenus comme nous à pouser continuellement nos vœux 
et nos prières au ciel pour la conservation de vostre illustre personne 
dont nous serons pendant toute notre vie, 


Monseigneur, les très humbles et très 
ANNE LESAGE, SUZANNE DU VIVIER, obéisantes servantes 
SUZANNE PAISANT, 

ANNE BERNECENT, MARIE DE VARIGNON, ESTHER OSMONT, 


ESTErR VINCENT, FRANÇOISE DE VARIGNON, ANNE DE VARIGNON, 


Sara Morin. 
À la maison des Nouvelles Catholiques 


de Caen, le 8 avril 1690. 


Quel peut avoir été le crime de ces dix suppliantes? Sans 
doute d’avoir essayé de sortir du royaume pour échapper au 
despotisme et à l'hypocrisie. Ces malheureuses s’imaginaient 
qu'en s'adressant au ministre d’État, elles auraient plus de 
. succès qu'auprès des intendants. Pour les laisser en prison, 
ignoraient-elles que le ministre n'avait qu’à leur appliquer le 
traitement que « le roi accordait si libéralement à toutes 
celles qui leur ressemblaient »? — Mais passons à d’autres 
pièces que renferme le même dossier, et qui complètent très 
heureusement cette lettre. Elles nous révèlent, en effet, que 
pendant que ces femmes souffraient et priaient pour leur 
délivrance dans ces greniers, quelques anciens protestants 
de Caen, que la terreur avait fait abjurer à la Révocation, se 
réunissaient secrètement chez l’un d’entre eux, Jacques Si- 
mon dit Triasnon, beau-frère de Pierre Le Cavelier. 

Il y eut deux de ces réunions clandestines dans la chambre 
de Simon, le dimanche avant Noël et le jour de Noël 1689, 
c'est-à-dire un peu plus de quatre ans après la suppression 
violente du protestantisme. Quinze à seize personnes y assis- 
tèrent, se mirent à genoux pour prier, lurent la Bible et un 
sermon, chantèrent des psaumes, et prièrent de nouveau, 
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entre autres pour la prospérité du grand roi qui avait interdit 
sous peine de mort ce culte si simple et si sincère. 

Qu'on ne s'y trompe pas : ces deux réunions dans la 
chambre haute de Jacques Simon nous font assister à la 
résurrection de l’Église réformée de Caen après la tourmente 
de 1685. Je n’en connais pas qui les ait précédées, — l’inten- 
dant Foucault en parle d’ailleurs comme d’un événement 
absolument insolite, — et pendant près d’un siècle encore il 
ne devait pas y en avoir d’autres. 

Mais les prières que ces « nouveaux convertis » firent 
monter au ciel le jour de Noël 1689 n'étaient pas encore 
achevées que «les gardes de Monsieur l'Intendant » sur- 
vinrent avec des soldats de la garnison et mirent en prison 
Simon, que sa femme et d’autres ne devaient pas tarder à y 
rejoindre. Une instruction criminelle fut ouverte, et tous ceux 
qui avaient pris part à ces assemblées furent successivement 
interrogés. Un extrait des confrontations qui furent faites au 
cours de ce procès, daté du 30 janvier 1690, nous a été con- 
servé. Je le reproduis intégralement malgré son étendue 
relative, car il constitue en quelque sorte l’acte de fondation 
de l'Église réformée de Caen actuellement existante. 

Il offre encore un autre intérêt. L’arrestation et l’informa- 
tion qui la suivit épouvantèrent les inculpés. La contraven- 
tion dont ils étaient coupables, et qui nous parait aujourd’hui 
si minime, ou plutôt si digne de respect, ne les exposait à rien 
moins que la peine de mort, aux termes de l’édit d’octo- 
bre 1685, de la déclaration du 1* juillet 1686 et de l’ordon- 
nance du 1° mars 1689. C’est Foucault lui-même qui le dit 
dans une lettre jointe à l'extrait et qui est du 10 février 1690. 
Sous l'impression bien naturelle de cette terreur et sur les 
instances de la femme de Simon, Madeleine Le Cavelier, les 
malheureux commencent par nier. Mais bientôt leur con- 
science se révolte, et dès le 30 janvier, ainsi que le constate 
le document qu'on va lire, ils se décident tous à rendre 
hommage à la vérité. Rien n’est touchant comme cette con- 
fession dans la bouche de quelques-uns d’entre eux. Ainsi 
Renée Quesnel, qui paraît avoir eu la première idée de ces 
réunions, et sa sœur Suzanne se mettent à genoux en pleu- 
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rant devant le juge d'instruction, et celle-éi déclare que «le 
plus grand péché qu’elle ait fait est d’avoir menti ». Désor- 
mais pas un seul des coupables n’hésitera plus à s’accuser. 

À tous les points de vue on peut donc dire que la résur- 
rection secrète de l’Église réformée de Caen est le résultat 
d’un retour à la vérité qui avait été abandonnée ou reniée en 
face du péril, mais qui fut confessée en dépit de ce péril 
même. Il y a bien dans ce dossier une lettre de Simon 
(9 février 1690) qui plaide les circonstances atténuantes, 
c’est-à-dire déclare qu'il « ignorait l'importance de la chose », 
mais en même temps elle renouvelle la déclaration qu'il avait 
faite un mois auparavant lorsqu'il fut confronté avec ceux 
auxquels il avait servi en quelque sorte de ministre ou pré- 
dicant sous la croix. 


Du cahier des confrontations des tesmoins ouïs contre plusieurs nou- 
veaux convertis accusez de S’estre assemblez, et avoir fait l'exercice 
de la R. P. R., a esté extraict ce qui ensuit. 


Du lundy 30 janvier 1690. 


M: Robert Estienne le Caïiru sixie® tesmoin ouï en l'information 
recolé en sa déposition, fait venir pour estre confronté à Jacques 
Simon dit Triasnon prisonnier, etc. 

Et par ledit Simon dit Triasnon a esté dit que jusqu’à présent il 
ne nous a pas dit la vérité sur ce que nous luy avons demandé tou- 
chant lesd'* assemblées parce que depuis qu’il est prisonnier, sa 
femme et d’autres, soit la fille de Pierre le Cavelier sa nièce aagée 
de sept ans ou environ luy ont apporté, tantost l’une tantost l’autre, 
des billets dans lesd. prisons par lesquels on luy mandoit de per- 
sister à desnier les choses comme elles se sont passées dans la vérité, 
dans lequels billets il n’y avoit point de signature ni de suscription 
adressante à luy ni ne connut point le caractère desdits billets au 
nombre de trois, et sa femme et sa niepce ne luy avoient point dit 
de quelle part elles luy apportoient lesdits billets et ne s’en estoit 
point informé. R 

A dit qu’il est prest de nous dire la vérité scavoir que la femme 
de Jean Caïgnard qui demeure avec Anne du Bois, fille, dans une 
chambre sur celle du respondant au troisiesme estage, estoit allée 
plusieurs fois dans la chambre du respondant. Elle luy avoit dit 
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qu'ils estoient bien malheureux de n’avoir plus de temple pour faire 
leurs prières, et qu’il falloit s’assembler à cet effet; elle sollicita le 
respondant de consentir qu’on en fit l'assemblée dans la chambre 
du respondant, à quoy ayant condescendu, ils estoient convenus 
d’en faire l'assemblée Le dimanche précédent le jour de Noël dernier, 
et le mesme dimanche au matin ladite Quesnel femme dud* Caignard 
entra dans la chambre du respondant avec Suzanne Quesnel sa sœur, 
Anne du Bois, Jean Gautier menuisier demeurant à la neuve rüe et 
sa femme, la femme d’'Isaac Lhonorey menuisier aussi demeurant 
en la neuve rüe, la femme d'un surnommé les Sablons droguiste 
demeurant vis-à-vis de l’hostellerie du signe de la Croix, et Anne 
Bourget. Et après, le respondant ayant pris sa bible, il en auroit 
fait lecture en la présence des susnommés; ensuite ladite Anne du 
Bois ayant pris ladite Bible, elle en avoit aussi fait lecture, après 
quoy le respondant ayant pris un livre ou il y avoit un sermon 
mouilé de leur Religion il en avoit fait lecture, toutes lesquelles 
lectures avoient esté faites hautement, ensuite ils chantérent à haute 
voix un Pseaume de leur Religion P. R., et le respondant et 
quelques uns des autres ayant chacun un livre de pseaumes où ils 
chantoient et ensuitte ils avoient, à genoux, fait des prières à haute 
voix qui sont à la fin des Pseaumes, et après la cérémonie finie, ils 
s’en allèrent chacun de leur costé après que ladt femme dudt Cai- 
gnaru eut déclaré à toute l'assemblée qu’on s’assembleroit au mesme 
lieu, pour le mesme sujet, le jour de Noël ensuivant. 

Et led‘ jour de Noël dernier environ les neuf à dix heures du 
matin, le respondant et sa femme estant dans leur chambre, ladt 
Renée Quesnei femme dudt Quaignard estoit entrée dans leur 
chambreaccompagnée des mesmes personnes cy dessus desnommées 
et de deux des fils de Jacob Gautier de S' Contest et d’un homme 
qu'il crut estre leur serviteur domestique, deux des filles d’un 
nomme le Bastard et leur servante demeurant en la grande rüe 
parroisse S' Pierre, et d’un compagnon ou aprentif de Jean Gaultier 
menuisier, ne sçachant point le nom dudit apprentif, et d’abord, ils 
s’estoient tous mis à genoux, et avoient fait ensemble des prières à 
haute voix, après quoy le respondant leut hautement un autre 
sermon, et ensuitte ils chantérent à haute voix ensemble un pseaume 
de leur religion, et aprés, s’estants remis à genoux, ils avoient fait 
des prières à hautes voix, et mesme ils firent des prières pour la 
santé et prospérité du Roy et pour la paix du Royaume ; et aprés 
le compagnon ou apprentif de Jean Gaultier ayant pris la bible, il 
en avoit fait la lecture hautement. À dit que sa femme avoit aussi 
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esté à la première assemblée ainsi qu’il a parlé cy dessus, et qu'on 
n’a pas fait d’autres assemblées dans sa chambre, n'ayant point 
connoissance qu’on en ait fait dans aucune autre; se souvient aussi 
qu’une fille qu'on luy a dit s’appeler Françoise Boullin qui est pri- 
sonnière estoit aussi avec les autres dans l'assemblée qui se fit dans 
sa Chambre le jour de Noël dernier ; lecture faite ont déclaré per- 
sister à ce que dessus et ont signé. ; 

Après quoy, ayant fait retirer ledit Simon dit Trianon, nous 
avons fait entrer Magdelaine le Cavelier sa femme pour estre con- 
frontée audit le Cairu, etc. 

Et par ladite le Cavelier a esté dit qu’elle demande pardon à 
justice des dénégations qu’elle a faites sur les charges de ce procès 
et qu’à présent elle est preste d’en dire la vérité, scavoir que le jour 
et feste de Noël dernier Renée Quesnel femme d’un nommé Cai- 
gnard entra dans la chambre de la respondante environ les dix 
heures du matin accompagnée de Suzanne Quesnel sa sœur, d'Anne 
du bois qui demeure avec ladite Renée Quesnel sur la chambre de 
la respondante, et de deux des filles d’un surnommé le Bastard, 
Anne Bourget et de sa niepce, d’un nommé Gautier, et un autre 
. homme à elle inconnu, et de deux des fils d’un nommé Gaultier de 
Saint-Contest accompagnés d’un homme à elle inconnu, ne sçait 
point si c’est leur serviteur domestique. Et dabord ledit Simon son 
mary ayant pris un livre de pseaumes de leur R. P.R., il en avoit 
fait lecture hautement, et le compagnon ou apprentif dudit Gauthier 
menuisier avoit fait lecture dans d’autres livres hautement, et s’es- 
tans mis à genoux ils avoient fait des prières ensemble à haute voix 
et sa mère estoit demeurée dans sa petite chambre à costé de celle 
de la respondante, et après ils se séparèrent chacun de leur costé. 
Et après, les gardes de M. lIntendant estans arrivez, ils avoient 
arresté le mary de la respondante ; desniant qu’on ait fait d’autres 
assemblées dans sa chambre, a dit que la cause qu’elle ne nous 
avoit pas dit les choses cy dessus est, que Renée Quesnel femme 
dudit Caignard et la femme dudit Gaultier luy avoient dit de ne 
pas reconnoistre la vérité ; lecture faite, est tout ce qu’elle a dit. 

Après, nous avons fait comparoir Marguerite Olivier autre accu- 
sée pour estre confrontée audit Cairu. 

Et par ladite Olivier a esté dit que le jour et feste de Noël dernier 
estant couchée en son lict, dans sa petite chambre, à costé de celle 
dudit Triasnon, et elle avoit ouït chanter des personnes dans ladite 
chambre dudit Triasnon et elle ouït des personnes qui descendoient 
‘et montoient en icelle, et est ce qu'elle a dit. 
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Après, avons fait comparoir Renée Quesnel autre accusée et pri- 
sonnière pour estre confrontée à Joseph le Gentil, etc. 

Ladite Renée Quesnel, s’estant mise à genoux, les mains jointes, 
a dit qu’elle demande pardon à Dieu et à la justice d’avoir menti 
devant nous et que ce qu’elle en a fait n’a esté que pour sauver un 
homme des gallères. 

Surquoy nous luy avons dit de s’expliquer plus amplement sur ce 
qu’elle nous vient de dire, sur quel sujet elle a menti, et qui est 
l’homme qu’elle a prétendu par ses mensonges ou dénégations 
sauver des gallères. Et, après s’estre relèvée suivant nostre ordre, a 
dit qu’elle est preste de dire vérité, scavoir qu’il est vray qu'elle a 
assisté à plusieurs assemblées qui ont esté faittes dans la chambre 
de Jacques Simon dit Trianon, et que la femme dudit Simon luy 
en avoit donné occasion après estre montée en sa chambre luy de- 
mandant si elle vouloit descendre dans la chambre dudit Simon dit 
Triasnon pour prier Dieu, et que le jour de Noël dernier au matin, 
la femme dudit Simon dit Triasnon estant montée en sa chambre, 
elle luy avoit dit que si elle vouloit descendre dans la chambre dudit 
Simon, on y alloit faire les prières, ce qui l’avoit obligée d’y des- 
cendre, et elle y trouva plusieurs personnes tant hommes, femmes 
que filles ne pouvant en dire le nombre ; et y estants assemblés, le- 
dit Simon dit Triasnon y fit lecture hautement dans lcurs bibles, et 
après, s'estants tous mis agenoux, ledit Simon dit Trianon avoit 
commencé à chanter à haute voix tous ensemble des pseaumes de 
leur religion, comme ils les avoient chantez dans leur Temple, et 
qu’il n’y eut point d’autres personnes qui fissent lecture que ledit 
Simon dit Trianon; et qu’Anne du Bois fille avec laquelle elle de- 
meure ne descendit point de leur chambre avec la respondante, 
parce que comme elle est lingère elle estoit occupée à rendre du 
linge qu’elle avoit blanchy, mais pendant que ledit Triasnon lisoit 
et qu’ils chantoient, ladite Anne du Bois descendit dans la chambre 
où ils estoient, mais elle n’y tarda pas longtemps, sans avoir pris 
garde si elle s’y estoit mise à genoux, parce qu’on l’advertit d’aller 
porter du linge. 

Ce qui a donné lieu à la respondante de nous dénier jusques à 
présent toutes ces choses, a esté que la femme dudit Simon dit 
Triasnon, dès le mesme soir que son mary fut arresté, luy avoit dit 
qu'il ne falloit pas rien annoncer ni rien reconnoistre parce qu'il en 
arriveroit du mal à son mary, et depuis ladite femme Simon l’a 
sollicitée plusieurs fois et en différents jours qu'il falloit que la 
respondante ne dit pas les choses comme elle estoient passées pour 
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éviter que son mary ne fust condamné aux galères, et c’est ce qui 
l’a obligée de faire toutes les dénégations précédentes sur ce sujet, 
mais depuis hier au soir que nous l’envoyasmes prisonnière y ayant 
fait reflection, elle s’est résolue et déterminée à nous dire la vérité, 

Nous avons fait comparoir Magdeleine le Cavelier pour estre 
confrontée à Françoise Boullin, pourquoy nous avons fait lecture 
des responses et déclarations de ladite le Cavelier en la présence de 
ladite Boullin ausquelles ladite le Cavelier a déclaré persister disant 
qu’elles contiennent vérité, et qu’elle advoue présentement qu’on fit 
aussi dans sa chambre une autre assemblée d’autres femmes et filles 
le dimanche précédent le jour de Noël dernier et qu’elle ne remarqua 
pas bien si ladite Boullin en estoit du nombre, mais elle l’avoit bien 
remarquée parmi les autres en l’assemblée du jour de Noël dernier, 
et déclare aussi avoir veu en la première assemblée lesdites Renée 
et Suzanne Quesnel et Anne du Bois. 

Nous avons fait comparoir Anne Bourget prisonnière pour estre 
confrontée à Françoise Boullin, lesquelles, en présence l’une de 
l'autre, après, etc. 

Et par ladite Bourget a esté dit que jusqu’à présent elle reconnoist 
avoir toujours dénié la vérité et que sur les remonstrances que nous 
luy faisons présentement, elle déclare que le dimanche précédent le 
jour de Noël estant allée chez ledit Simon dit Trianon pour rendre 
visite à la belle-mère dudit Simon dit Trianon, laquelle est aagée et 
qu’on avoit dit estre indisposée, elle ÿy avoit trouvé plusieurs per- 
sonnes assemblées tant hommes que filles, à la réserve dudit Simon 
dit Triasnon, de sa femme et desdites Renée et Suzanne Quesnel et 
Anne du Bois, et ledit Simon dit Trianon fit lecture dans un livre 
de leur religion et firent tous ensemble les prières, s’estants mis à 
genoux, et avoient fait des prières hautement et avoient aussi chanté 
a haute voix des Pseaumes de leur religion, et se souvient que la 
femme de Pierre Hettier pendant ce y estoit aussi entrée mais elle 
n’y resta pas longtemps, et elle ouït dire dans cette assemblée sans 
se souvenir par qui, qu’on s’assembleroit dans la mesme chambre 
dudit Simon dit Trianon le jour de Noël suivant pour faire des 
prières pour la naissance de nostre Seigneur et pour nostre Roy, et 
cela luy donna occasion de retourner à la mesme heure du matin 
environ les neuf à dix heures où il se fit pareille assemblée. Elle y 
avoit veu les mesmes personnes que le dimanche précédent, à la 
réserve qu’elle n’y avoit point remarqué ce jour là la femme dudit 
Hettier, et que cette invitation faite le dimanche précédent le jour 
de Noël l’avoit obligée d'y retourner ledit jour de Noël, et que ce 
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fut encore ledit Triasnon qui avoit fait la lecture et fait les mesmes 
prières, tous à genoux, et chanté les pseaumes de leur religion ; 
lecture faite et ont signé. 

« Nous avons fait comparoir Françoise Boullin et Suzanne Quesnel 
prisonnières pour estre confrontées à la déclaration de ladite Boullin. 

Et par ladite Suzanne Quesnel a esté dit, sur les remonstrances 
que nous luy avons faites de dire véritté, s’estant mise à genoux et 
ayant pleuré, que le plus grand péché qu'elle ait fait est d’avoir 
menti devant nous et qu’elle n’a pas advoué les choses comme elles 
se sont passées dans la crainte de faire du mal à Jacques Simon dit 
Triasnon ; après elle a dit qu’il est vray que le dimanche précédent 
le jour et feste de Noël, environ les neuf heures du matin, elles 
estoient descendues dans la chambre dudit Triasnon, ou il y avoit 
une assemblée de femmes ou filles, et dudit Trianon, de sa femme 
et d’un homme qu’on luy dit s’appeller le Cavelier et estre frère de 
la femme dudit Trianon, lequel Simon dit Trianon fit lecture dans 
un livre de la Religion et, s’estant tous mis à genoux, ils avoient 
fait les prières ordinaires de leur religion qu’avoient esté com- 
mencées par ledit Trianon et avoient chanté des pseaumes à haute 
voix, et après ils s’estoient séparez sans avoir ouï dire qu’on deut 
se rassembler le dimanche suivant jour de Noël. Et comme elle alloit 
voir sa sœur Renée Quesnel tous les dimanches elle retourna luy 
rendre visitte le dimanche jour de Noël environ les neuf heures du 
matin, et ensuitte n’y ayant point trouvé ladite Renée Quesnel, elle 
descendit et entra dans la chambre dudit Trianon où elle trouva 
ladite Renée Quesnel sa sœur, ledit Trianon et sa femme, ledit Ca- 
velier frère de la femme dudit Trianon, ladite Boullin présente, Anne 
Bourget et encore plusieurs autres dont elle ne se souvient à présent 
et ledit Trianon avoit fait la lecture dans un livre de la religion, et 
s’estoient mis à genoux et fait leurs prières et chanté à haute voix 
des pseaumes de leur religion, et sur la fin ils furent advertis que 
les gardes de M. l’Intendant et des soldats arrivoient pour les ares- 
ter et cela les fit cesser. Après nous luy avons demandé par quel 
ordre leurs assemblées avoient esté faites, et si Pierre Hettier sa 
femme et Pierre Angot estoient pas du nombre de ceux qui s’étoient 
assemblez. 

À dit qu’elle ne sçait point par quel ordre lesdites assemblées 
s’estoient faites et qu'elle n’y avoit point vu ledit Pierre Angot, 
ledit Hettier ni sa femme ; lecture faite ont persisté et signé. 

Autre reconnaissance et déclaration faite par ladite Françoise 
Boullin lors du recollement. 
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Lecture à elle faite de ses responses aux interrogatoires. Adjous- 
tant que jusqu’à présent elle ne nous a point dit [vérité] et que surles 
remonstrances que nous luy en faisons elle va déclarer ce qu’elle en 
sçait, sçavoir que le jour et feste de Noël dernier Anne Bourget et 
sa niépce qui demeurent aussi en partie aux maisons du sieur 
de Precourt Bacon, descendant du degré qui est commun à la res- 
pondante environ les neuf heures et demie du matin, avoient dit à 
la respondante qu'on alloit faire les prières dans la chambre dudit 
Trianon. Sur cela ayant demandé si on luy souffriroit d'y estre, elles 
luy dirent qu’elles n’en sçavoient rien; après, la respondante ayant 
suivy ladite Bourget sa niepce, elles entrèrent dans la court dudit 
Hettier, et après elles allèrent dans la Chambre dudit Simon 
dit Trianon, où elle trouva ledit Trianon, sa femme, et plusieurs 
hommes, femmes ou filles, et après Rénée et Susanne Quesnel 
et Anne du Bois y entrèrent les unes après les autres, et il yen entra 
encore d’autres dont elle ne sçait les noms, et elle ne connut point 
les personnes qu’elle trouva dans ladite chambre. Après, y estant 
tous assemblés, ledit Trianon prit un livre et en fit hautement lec- 
ture, après il commença des prières qu’ils firent ensemble s’estant 
mis à genoux, et avoient tous chanté hautement, et comme il y 
estoient encore, on leur dit qu’il y avoit des gardes du Roy servant 
près de nous et des soldats qui y arrivoient, et cela donna occasion 
à ladite témoin et aux autres de sortir et d’aller de costé et d’autre ; 
a dit qu’elle n’avoit point veu dans ladite chambre dudit Trianon 
Pierre Hettier, ni sa femme, ni Pierre Angot. 

Dit que le Dimanche précédent ladite Anne Bourget et sa mère 
luy ayant dit qu’on alloit faire les prières dans la chambre dudit 
Trianon, elles y étoient allées avec ledit Bourget et sa niepce, où il 
y avoit des hommes, femmes ou filles assemblées, entre lesquelles 
estoient ledit Trianon et sa femme, et lesdites Renée et Suzanne 
Quesnel et Anne du Bois, où ledit Trianon fit lecture dans un 
livre et ensuitte les prières hautement, s’estants les uns les autres 
mis à genoux, et ils avoient chanté des pseaumes de leur religion, 
et que ce fut avant midy, ne pouvant dire combien de temps ils y 
demeurèrent, et qu’elle ne connut point les autres femmes ou filles. 
A déclaré que si elle avoit sçeu la conséquence des assemblées, elle 
ne s’y seroit pas trouvée ; lecture faite et a signé. 


Nos lecteurs se demanderont sans doute maintenant ce que 
devinrent les femmes enfermées dans le grenier des Nouvelles 
Catholiques, Jacques Simon et ses auditeurs. J'ai le regret de 
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ne pouvoir répondre d’une manière précise. J’ai attentivement 
parcouruleslistes de pensionnaires des Nouvelles Catholiques 
que je connais. J’y ai vu que Esther Osmont y était entrée le 
11 juin 1686, au prix de 300 livres. En 1690, elle y était donc 
depuis quatre ans. Parmi les autres je n’ai retrouvé que les 
noms de Mile Morin — à 150 livres par an, dont 100 à la charge 
de la régie des biens des fugitifs et 50 à la charge des parents 
— et Mme Lesage, entrée le 18 may 1688, au même prix, 
mais à la charge de 100 livres pour sa famille et de 50 pour la 
régie. Ces deux derniers noms se trouvent sur un état envoyé 
par M. Foucault le 14 octobre 1693. Les autres prisonnières 
étaient-elles libérées ? Je ne sais. Mais cette pauvre Mme Le- 
sage passait sans doute pour une des plus dangereuses ou 
des plus obstinées, puisqu'à 81 ans, et après cinq années de 
détention, on ne la jugeait pas encore assez punie. 

Quant aux participants aux assemblées de Noël 1689, je ne 
puis que citer sur leur cas l'avis de l’intendant Foucault, tel 
qu’il le donne dans une lettre au ministre datée de Caen 
27 février 1690: 


.. CI] me paroitroit, Monsieur, qu’il y auroit du danger de laisser 


cette entreprise impunie, mais aussi la peine de mort sembleroit un 
peu rude pour une assemblée faicte dans une maison particulière et 
sans port d’armes et où il y avoit plus de femmes que d'hommes ; on 
pourroit, monsieur, commuer la peine de mort en celle des galères 
à l'égard des hommes et en celle du bannissement pour les femmes, 
que l’on pourroit retenir en prison après le jugement pour les 
empescher d’abuser de la liberté qui leur seroit donnée. » 


Ces réflexions ne sont-elles pas le commentaire le plus ins- 
tructif de l’acte dont elles discutaient si gravement le carac- 
tère criminel ? 

N. Weiss. 


Mélanges 


LE DOCTEUR JEAN DE ROSTAGNY 


RIMAILLEUR PLAISANTIN 
DE LA RÉVOCATION DE L’'ÉDIT DE NANTES 


(Mars-Septembre 1685) 


On a parodié, on a vilipendé les plus belles et les meilleures 
choses, les immortels chefs-d'œuvre du génie humain: 
l'Iliade! l’'Enéide ! On a mis en rondeaux l'Histoire romaine! 
S'agissant de l’antiquité, ce n'étaient là que jeux de savants 
et de lettrés. 

Mais voici un quidam — (ilne semble pourtant pas avoir été 
un meurt-de-faim ni le dernier venu) — qui s’est avisé, au grand 
siècle, de s’asseoir au banc des moqueurs et de rimailler 
de petites satires burlesques, pour tourner en dérision la 
Religion Réformée et les Protestants. Et c'était à l'heure 
où ceux-ci se trouvaient dans l’accablement el la conster- 
nation, où ils n’avaient plus que dix-huit temples en France, 
de neuf cents qu'ils avaient naguère possédés (il le proclame 
avec joie), au moment suprême enfin où l’édit de Nantes, 
outrageusement violé et mis en pièces, allait être finalement 
anéanti par l’infâme édit révocatoire du 22 octobre 1685 ! 

Ce quidam était « escuyer, docteur en médecine, médecin 
de Son Altesse Royale Madame Isabelle d'Orléans, duchesse 
de Guise ». Il se signait son « très humble et très obéissant 
« serviteur et domestique ». En cette qualité, il était logé au 
Palais du Luxembourg (alors Palais d'Orléans), d’où il date 
ses missivesi. 

Le titre général du rare petit volume que nous avons sous 


4. Il n’a pas d'article dans les Biographies, mais nous avons trouvé de 
lui à la Bibliothèque Nationale les deux publications suivantes : 

Nouveau Traité de M. Boyle, de l’'Acad. Roy. de Londres sur la con- 
venance des remèdes spécifiques avec la philosophie des corpuscules et sur 
l'usage des médicaments simples. De la trad. de M. Rostagny, de la Soc. 
Roy. de Paris, méd. ord. de S. A. R. Mad. la Duchesse de Guyse : — 
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les yeux est : INSTRUCTION DE LA FiLLE DE CALVIN DÉMASQUÉE A 
Messieurs bE LA R. P. R., avec des Lettres en prose et en vers 
libres, pour seconder les pieux desseins de notre invincible 
Monarque (Paris, chez Claude Barbin, 1685. Avec privilège 
du Roy), in-12 de 128 pages, avec 12 feuillets préliminaires 
non paginés et une planche en taille-douce, représentant « la 
figure mise par Bèze dans les livres de la R. P. R. pour en 
estre l'emblème »{. 

A la page 1 (qui est ainsi paginée au 13° feuillet) se trouve 
le titre spécial de ce ramas de onze verbeuses rimailles bur- 
lesques, que l’auteur qualifie « d'épigrammes héroïques», ayant 
8 à 10 pages chacune et dédiées par lui à diverses personnes 
marquantes de la R. P. R., afin de bien accentuer ainsi ses 
généreuses railleries. Pour plus de clarté, nous allons d’abord 
passer en revue les onze épîtres dédicatoires. 


La première (page 9) vient à la suite d’une rimaille intitulée : 
Le Pélerinage du Petit Troupeau de Paris à Charenton. Elle 
est datée du 20 mars 1685, et adressée à Madame la comtesse 
du Luc, en ces termes : 


« Et voilà, Madame, la découverte du lieu dont je me réserve la 
description pour quelque autre lettre, outre les dix-huit lettres et 
vers héroïques, où je métends plus au long sur tous les points con- 
troversés, que je donnerai quelque jour au public, avec mes autres 
ouvrages, tant sur la médecine que sur d’autres matières; et c'est 
alors que je pourrai faire les éloges de l’illustre Maison de Forbin 
de laquelle vous descendez, aussi bien que de celle de Monsieur le 


A Lyon, 1689 (in-12. Achevé d'imprimer pour la première fois le 30 déc. 


1688. Le privilège est du 25 juillet 1686). 

Traité de Primerose sur les erreurs vulgaires de la médecine, avec des 
additions très curieuses. Par M. de Rostagny, médecin de la Soc. Roy. et 
de S. À. R. Mad. de Guise. À Lyon, chez Jean Certe, 1689 (in-8. Achevé 
d'imprimer pour la première fois le 14 avril 1689. Le privilège est du 
17 mai 1686. Dédicace à l’évêque de Marseille, frère de M. le comte du 
Luc, et « qui s’est signalé dans la défaicte de l'Hérésie »). 

1. Voir sur cet emblème ou « portrait de la Vraie Religion », Bull, II, 
9, et XXX, 174, 
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Comte du Luc, vostre très cher époux, laquelle a donné autrefois 
des Empereurs à la Grèce et produit un très grand nombre de grands 
hommes, sans compter que la mère du grand saint Antoineen étoit 
aussi. Attendant cet honneur, faites moi la grâce de m’honorer 
toujours et de votre estime et de votre protection, puisque je suis 
avec un très grand respect, Madame, Vostre très humble et très 


obéissant serviteur 
DE RosTacny. 


Avant ledit Pélerinage se trouve une première lettre ou, 
ce semble, une première partie de cette même épitre à ladite 
« comtesse du Luc‘ », et dont le contenu mérite d'être ici re- 
produit à cause des détails topiques qu’elle renferme. 


€ Il faudroit une plume plus fine et plus hardie que la mienne 
pour pouvoir vous raconter toutes les merveilles et les conversions 
que fait encore tous les jours S. A. R. Madame de Guise, princi- 
palement dans son Duché d’Alençon, dontelle va faire mettre à bas 
le Temple, qu'elle fit fermer l’année passée; et j'apprends qu’à 
l'exemple de cette grande princesse, mon Seigneur de Marseille, 
monsieur le Comte du Luc, son frère et vous, en faites de même 
en Provence, ayant obtenu du Roy la démolition de celui qui est 
au Luc. Quand au Temple fameux de Charenton près de Paris, je 
vous dirai, Madame, qu’il est à la veille d’estre rasé, et comme je 
sçai que vous estes curieuse de scavoir au vrai ce que l’on y fait, 
je vous envoie la relation de mon Pélerinage vers ce lieu, bien qu’il 
ne s’y en fasse aucun, à faute d'objets de vénération. Toutefois, 
s’il m'est permis d’en imaginer quelqu'un, je peux faire passer les 
rêveries de Calvin pour une de ses productions et nommer sa 
fille l’'Hérésie qu’il a establie en France et que l’on professe à 
Charenton. La curiosité me porta, les années dernières, d'y faire 
plusieurs voyages, et, après avoir fait réflexion sur tout ce qui s’y 
passe, j'ai cru ne vous pas déplaire, Madame, de vous en faire un 
détail entier d’un style à vous divertir. Je sçai qu’on ne doit traiter 
qu'avec beaucoup de respect les matières de Religion, mais comme 


1. On vient de voir que le comte du Luc était frère de l'évêque de Mar- 
seille, lequel s'était «signalé dans la défaicte de l’hérésie ». — Notre exem- 
plaire porte en tête du premier feuillet de garde : Pour Monsieur le Comte 
du Luc, à Marseille. Ces huit mots semblent être tracés de la main de 
Rostagny, et notre exemplaire serait ainsi un envoi d'auteur. Beaucoup 
d'erreurs d'impression sont corrigées à la plume, de la même écriture et 
de la même encre, comme corrections d'auteur. 
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je n’en ai trouvé aucune trace dans ce lieu, aussi n’ai-je point eu de 
peine à me résoudre de traiter le tout d’un air libre, pour marquer 
au juste cette pensée de saint Paul (Tim. II, 9): « Zis n'avan- 
ceront pas plus outre (dit-il), lorsque leur folie sera manifestée à 
tous ». C’est sur ce fondement que je commence le récit de mes 
premières démarches vers cette nouvelle Babylone ou cette assem- 
blée de confusion. 


Nous reviendrons plus loin sur la rimaille du Pélerinage 
dont il s’agit ici et sur les suivantes. 


Il 


La seconde rimaille du sieur de Rostagny (11 pages) est 
dédiée à Mademoiselle de La Force! : 


Mademoiselle, il n’est rien de plus agréable à tous les hommes 
que le ressouvenir d’un péril évité et des circonstances du naufrage 
où l’on a esté sur le point de périr. Sur ce fondement, je prends la 
liberté de vous faire ma cour, en vous présentant le crayon de cette 
nouvelle barque où l’Erreur vous avait mise à deux doigts de votre 
perte. J'espère vous divertir par le ridicule des chaînes dont on se 
sert pour y retenir encore aujourd’hui ceux qui voguent sur le 
misérable Lac de Genève et sur la Rivière de Marne, où se trouve 
l'original de la copie que je vous présente. Que si les Religionnaires 
trouvent un peu étranges mes railleries, je les prie de croire que je 
ne fais qu’imiter Saint Augustin, écrivant à Maxime une lettre 
pleine de raillerie au sujet de ses fausses divinités, en réponse de 
celle qu’il en avoit reçue. Que s'ils n’approuvent pas, dis-je, ma 
manière d'écrire au sujet de la Religion, je les renvoierai à la 
lettre en vers qu’écrivoit le grand Saint Paulin à Romanius, à 
dessein de le gagner à Dieu. En combattant leur erreur, j'honore 
fort leurs personnes. 


Et il termine ainsi : 


Vous me rendrez cette justice, Mademoiselle, de témoigner que 
dans tout ce que je viens de vous avancer qu’il n’y a pas un coup à 
faux, et que tout est conforme à tout ce que vous avez vu autrefois 
et entendu. C’est la grâce que je vous demande en faveur de mes 


1. Fille du premier mariage du duc de La Force avec Marie de Saint- 
Simon Courtomer. Sa sœur paternelle Suzanne avait épousé Marc- 
Auguste de Briquemault. 


MÉLANGES, 81 


frères errants, qui n’ont plus que dix-huit temples en France, de 
neuf cens qu'ils avoient. Mon dessein n’est point de les chagriner 
dans ce rencontre : au contraire, ce n’est que le seul zèle pour leur 
salut qui m’oblige d’en parler ainsi. J'ai prouvé à Monsieur Brique- 
mau, votre beau-frère, par Saint Augustin, que Jésus-Christ a 
institué son corps et son sang le jour de la Cène, et qu’il a voulu 
que ce sacrement servit à l’Église de sacrifice quotidien. Ce même 
Père assure que les démons cessèrent de tourmenter les serviteurs 
d’une maison de campagne après qu’un de ses prêtres y eût offert 
le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ. Je finis avec tout 
le respect que vous doit, Mademoiselle, votre très humble et très 


obéissant serviteur 
DE Rosracny. 


Du Palais du Luxembourg, ce 15 may 1685. 


LUI 


La troisième rimaille (de 9 pages) est datée du 20 mai et 
dédiée à Madame la Duchesse de La Force!. 


Madame, 

Rien ne dispose tant un malade à se soumettre aux remèdes que 
lorsque le médecin lui représente toutes les circonstances de son 
mal et les suites funestes qu’il en doit craindre. Dans cette pensée, 
je souhaïiterois, Madame, avoir assez de lumière pour entreprendre 
les cures de l'esprit, comme je fais celles du corps. Je ne désespère 
pas qu'après vous avoir fait connoistre que le mal héréditaire où 
vostre Religion vous engage seroit facile à guérir par les soins 
qu’en prend mesme S. A. R. pour l'estime particulière que cette 
grande Princesse fait de votre illustre personne. C'est ce que je 
me suis proposé de faire, en vous représentant les moyens dont on 
se sert pour vous retenir dans un parti qui n’est redevable de son 
establissement qu’à l’ambition, qu’à la passion de vos pères. Ayez 
la bonté de faire réflexion aux paroles de Saint Augustin que vous 
honorez si fort. « Ceux, dit-il, qui sont séparés de l’Église Catholique 
ont beau se flatter d’une vie pure et innocente, ce seul crime d’être 
hors de l’unité de Jésus-Christ fait qu’ils n’ont point la vie en eux 


1. Suzanne de Béringhen, fille de Jean de B., secrétaire du roi, ancien 
du consistoire de Charenton, et sœur de Mme Le Coq, conseiller au Par- 
lement. Elle fut d’abord enfermée dans un couvent à Evreux, puis expulsée 
du royaume après la mort de son mari. 
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et que la colère de Dieu demeure sur eux. Ceux, au contraire (con- 
tinue ce Père), qui sont dans cette Église n’ont qu’à bien vivre, les 
péchés des autres ne leur font aucun tort, parce que chacun portera 
son fardeau, comme dit l'Apôtre. » 


Cette rimaille est une caricature de la Sainte Cène célébrée 
à Charenton (voir plus loin). Après quoi : 


Voilà, Madame, ce grand mystère qui vous entretient dans la 
séparation de l’Église hors de laquelle il n’y a point de salut. Je 
prie le Ciel de vous donner les grâces nécessaires par une solide 
réflexion et je n’en désespère point, après des remèdes pour un mal 
que l’on croyoit incurable. C’est ce que je demande par mes prières 
incessamment au Ciel, pour vous témoigner par là avec combien 


de zèle et de respect je suis, etc. 
DE RosTAGny. 


IV 


La quatrième rimaille (17 pages) est datée du 25 mai, du 
Palais d'Orléans, et adressée à Madame Le Cog*. 


Madame, 
Tous ceux de votre parti publient hautement que la Réalité? est 


le principal motif qui les a engagés à faire secte à part, en se 
séparant de l’Église où vos pères ont été faits chrétiens. Mais quoi- 
qu’un de vos fameux ministres, le sieur Daillé, ait fait voir claire- 
ment, dans son Apologie de votre union avec les Luthériens, qu’il 
n’y avoit qu’un peu de méprise et que ce motif n’estoit point suffi- 
sant pour rompre les liens de la Charité, je veux encore dans cette 
lettre vous faire voir le peu de solidité de vos raisons pour défendre 
les autres points, qui sont de moindre conséquence et qui néantmoins 
vous retiennent dans la division qui, selon vos propres maximes, est 
un estat où il n’y a point de salut à espérer. Je vous connoïis d’un 
esprit trop équitable pour n’y pas faire de bonne heure une sérieuse 
réflexion. Il ne s’agit de rien moins que d’une éternité malheureuse, 
et la vie ne nous est prolongée que pour prévenir le plus grand de 
tous les malheurs, puisque telle vie, telle fin, comme vous l’allez 
voir dans ce qui suit. J'espère que vous y ferez quelque réflexion, 


1. Sœur de la duchesse de La Force, comme il est dit dans la note pré- 
cédente. 
2. La présence réelle. 
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sachant, Madame, que vos erreurs ne sont point les fruits de vostre 
présomption ni d'aucune témérité, puisque vous ne vous y trouvez 
engagée que par le malheur que vos pères du dernier siècle ont eu 
de s’y laisser séduire. J'espère, dis-je, que vous vous mettrez en 
peine après cela de chercher la vérité et que vous la suivrez dès 
qu’elle vous paroistra. Ce seroit peu et presque rien pour un cœur 
dur; mais pour un esprit tel que vous l'avez, c’est beaucoup et 
même quelque chose de grand. 


Et pour conclure : 


Toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire, mais lorsqu'il s’agit 
du salut on ne doit rien dissimuler. Je crois m'en estre acquitté 
dans cette lettre que je finis, crainte que je n’en aie déjà trop dit 
pour vous déplaire, quoique je n’aie point d'autre dessein que de 
vous assurer de plus en plus que je suis, Madame, etc. 

DE RosrTaGxy. 


v 


La cinquième rimaille (10 pages) est datée du 1* juin 1885 
et adressée à Mademoiselle Théobon!. 


Mademoiselle, 

Le blasphême de Calvin que les Pasteurs de la Religion Pré- 
tendue Reformée ont inséré dans leur Catéchisme, où l’on assure 
que le Sauveur de nos âmes a été damné, est un des endroits qui a 
donné le plus d’atteinte aux esprits, pour avoir de l’horreur d’une 
doctrine si opposée à la vérité, et les ministres en ont si bien 
reconnu les conséquences qu’il se sont vus obligés de changer le 
mot de damné en celui de condamné. La justification des petits 
enfants dès le ventre de leurs mères, est encore un des points in- 
soutenables et qui répugnent entièrement à l'effet du baptême 
institué pour détruire le péché original. L’examen de ces deux 
points et de quelques autres aussi mal fondés ont sans doute été du 


1. Fille de Charles Bordeaux de Rochefort, marquis de Théobon, qui 
avait quitté le royaume avec sa femme, Marie de Caumont La Force. Ses 
filles avaient été mises aux Nouvelles Catholiques, puis au Cherche-Midi, 
enfin confiées à leur tante, Mlle de Théobon, convertie. — Mlle de Théo- 
béon se convertit en 1686, fut nommée dame d'honneur de la reine et 
obtint en 1688 une pension de 1,000 livres (Arch. nat., E. 3372 et 3374). 
« Belle prime offerte à l'hypocrisie (disent les frères Haag) ! » 
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nombre des motifs qui vous ont engagée à quitter le parti. Pour 
contribuer à la joie que vous en ressentez présentement, je me suis 
avisé de vous en rafraichir la mémoire par les vers libres qui 
suivent. 


El après ces « vers libres », auxquels nous reviendrons, il 
conclut : 


Cette suite de mes réflexions sur la doctrine et sur la politique de 
Charenton vous marquera particulièrement que je souhaite vous 
persuader de plus en plus mes reconnaissances des bontés que vous 
avez toujours eu pour moy et que je ne cesserai jamais d’estre, 


Mademoiselle, etc. : 
DE RosrTaGny. ; 


VI 


Sixième rimaille (14 pages). Elle est datée du 28 aoust 
1685 : À Mademoiselle de la Périèret. 


Mademoiselle, 


Le bon accueil que vous avez fait à ma première lettre, par le 
témoignage que vous m'avez rendu, que vous aviez pris plaisir en la 
lisant, m'engage de continuer mon voyage et de vous rendre compte 
de ce qui s’est passé à mon retour. Si jamais vous avez suivi cette 
route par eau, vous y reconnoistrez, Mademoiselle, les particularités 
du départ et des entretiens mêlés de chants jusqu’à la descente du 
terrein. Vous y trouverez quelques applications un peu fortes; mais 
il est impossible de traiter autrement des malades opiniâtres, et 
puisque les raisons de tant d'écrivains illustres n’ont pu rien jusqu’à 
présent sur leurs esprits, j'ai cru qu’il fallait prendre le contrepie d 
et les traiter de ridicules comme vous allez voir. 


Et, comme conclusion : 


Vous me direz peut-estre que le style dont je me sers est un peu 
libre, mais je crois imiter en cela le prophète Hélie, se moquant 
des faux prophètes, et Saint Augustin parlant aux Donatistes et 


1. Dans la liste des protestants du Poitou persécutés par Marcillac en 
1681, on trouve un La Perrière, à Niort. (Fr. Prot. de Haag, VII, MAT), — 
Hector d’Astorg de Montbartier, sieur de la Perrière, dont la veuve, née 
Madeleine Froment, fut enterrée au cimetière huguenot de la rue des Saints- 
Pères, le 9 juin 1679. — S'agit-il ici d’une fille de ce gentilhomme ? 
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écrivant à Maxime payen. Mais j'ai encore un autre dessein que je 
ne déclare qu’à vous, au moment que je vous avoue que c’est pour 
vous divertir. À présent que vous avez renoncé à Calvin, fasse le 
ciel que Mesdemoiselles Froment, vos tantes, en fassent de même, 
Je suis sans réserve, avec tout le respect, Mademoiselle, etc. 

DE Rosracny. 


VII 


Septième rimaille (8 pages), datée du 30 aoust. À Made- 
moiselle Martel : 


Mademoiselle, 


Un de mes étonnements étoit de voir une personne issue d’une 
famille si illustre demeurer si longtemps dans l'erreur, et que le 
grand Charles Martel, libérateur de l’Église, dans la défaite de trois 
cent milles Sarrasins, eust laissé parmi sa postérité des persécuteurs 
de la même Église, qui, au lieu de marcher à la faveur de ses lu- 
mières, se sont laissés aveugler par les ténèbres de ses ennemisi. 
La Vérité, jalouse de ses intérêts, ne donne qu’un temps au Men- 
songe pour régner. Elle vous a fait enfin la grâce de connaître les 
faux pasteurs qui vous abusoient. Je les nomme ainsi, puisque où 
ne se trouve point de mission valable il n’y a point de pasteur, et 
sans pasteur point d'Église. Je crois, Mademoiselle, que ce motif 
n’a pas peu contribué à vous retirer de ce troupeau abandonné à 
une si mauvaise conduite. Car, au moment qu’une de leurs ouailles 
implore leur secours, en présence de quelque bon controversiste, ils 
battent en retraite. Toute la Cour en a une extrême joie. Il n’est pas 
même un bon catholique qui n’en ait été touché. Et n'’a-t-on pas 
juste raison, Mademoiselle, puisque votre vie si exemplaire et votre 
conduite édifient tous ceux qui ont l'honneur de vous connoistre.Une 
dame de qualité qui loge dans ce Palais, et d’un mérite extraordi- 
naire, m’a témoigné que vous agréeriez que je vous adresse celle-ci, 


4. L'étonnement des lecteurs ne sera pas sans doute moins grand que 
celui du sieur de Rostagny, à la rencontre d’une si stupéfiante descen- 
dance, prise au sérieux par ce flagorneur éhonté. Il eût été capable de 
faire descendre de Charles Martel les Martel de Cognac, pour faire à leur fine- 
champagne une réclame dont elle peut heureusement se passer! — Les 
Martel étaient une famille normande très ancienne, divisée en plusieurs 
branches longtemps avant la Réformation. Un Fontaine-Martel, qui fut 
premier écuyer de la duchesse d'Orléans, a eu une fille de son mariage 
avec Anne de Bordeaux. C’est peut-être d’elle qu'il s’agit ici, 
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contenant, entre autres choses, les plaintes que font encore tousles 
jours les pélerins du Petit Troupeau au sujet de leurs pasteurs. 


Et plus loin : 


Je finis, vous suppliant, Mademoiselle, de me faire l'honneur de 
croire que de tous les hommes il n’en est point qui soit plus pas- 
sionné que moy d’estre toute sa vie avec grand respect, Mademoi- 


selle, etc. 
DE RosrTAGny. 


VIIT 


Huitième rimaille (8 pages), datée du 25 avril 1685. À Ma- 
demoiselle de Roucy* : 


Mademoiselle, 


Rien n’a tant fait de fruit dans l'Église, pour ramener ceux de 
vostre parti à la connoissance de la Vérité, que l’union politique de 
vos Ministres avec les Luthériens. Il ne faut que du bon sens pour 
en juger, après les oppositions qui se trouvent dans les écrits de 
Calvin et de Luther sur le fait de la Réalité?. On ne sauroit trop 
retoucher cet endroit, puisqu'il fait voir clairement que le motif de 
cette union n’est qu’un effet de la politique humaine, pour accroistre 
ses forces et défendre son parti à quelque prix que ce soit. Les af- 
faires du Salut n’ont rien de commun dans ce commerce où l’Ennemi 
du genre humain cherche à se conserver par la force, et le Sauveur 
du Monde ne demande que la douceur. Nostre grand Monarque suit 
cette règle, afin de ménager vos esprits et vous donner des marques 
d’un véritable père, au lieu que, selon la rigueur des lois, il pour- 
roit vous punir comme enfants des Rebelles qui ont mis autrefois 
sa couronne à deux doigts de sa perte, ne pouvant souffrir de chef, 
ni temporel ni spirituel. Il ne faut pas remonter bien loin dans l’his- 


1. Frédéric-Charles de Larochefoucauld, comte de Roucy (dans l’élec- 
tion de Laon) et de Roye, lieutenant-général du roi, passa en Danemark 
et en Angleterre, Le fils aîné, avant la Révocation, avait abjuré moyennant 
une pension de 12,000 livres accordée le 12 février 1685. Ses deux frères 
mis chez les jésuites, au collège Louis-le-Grand, en sortirent catholiques. 
De même pour trois sœurs, Isabelle, Marie et Eléonore, mises au couvent 
du Notre-Dame de Soissons et qui furent converties. Mais trois autres 
des enfants demeurèrent protestants. (Voir Bull. VIII, 468, et Arch, nat., 
E. 3373.) 

2. La présence réelle. 
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toire pour trouver les preuves de ce que j'avance, et vous en trou- 
verez assez dans ce qui suit pour vous persuader ce que je me suis 
proposé. 


Et en finissant : 


Je vous crois trop raisonnable, Mademoiselle, pour ne vous pas 
rendre à la raison. L’opiniâtreté est messéante à une personne qui 
a autant d'esprit et de mérite que vous. On ne doit point se faire ici 
un point d’honneur d’avoir pris naissance dans un mauvais parti, 
dans lequel on ne risque pas moins que de renoncer à son salut et 
de s’exposer à des peines éternelles. L'exemple de Messieurs vos 
frères, les comtes de Roy, qui ont surmonté toutes les difficultés qui 
vous retiennent aujourd’hui, par la recherche des lumières dont ils 
avoient besoin, vous engagent par les lois du sang de faire de même, 
ce qui me causeroit la plus grande joie que je puisse ressentir en ma 
vie. Si j'étois assez heureux d’y contribuer en quelque manière, mes 
vœux au ciel pour vous étant exaucés, j'espère dans peu cette satis- 
faction, et de vous assurer alors que je suis ce que j’étois à feu Mon- 
sieur le comte de Renay, je veux dire, Mademoiselle, etc. 

DE Rosracny. 


IX 


La neuvième rimaille (9 pages) est datée du 1+ septembre 
1685, et adressée à Monsieur CLAUDE, Premier Ministre des 
He PuREen Frances 


Monsieur, 


Ce n’est point d’aujourd'hui que votre grande érudition et que la 
délicatesse de vostre plume ont porté vostre nom dans les quatre 
coins de l'Europe, et l'estime que vous avez acquise parmi les plus 
beaux esprits du parti contraire à celui dont vous entreprenez la 
défense les engagent aujourd’hui de s’écrier en soupirant : Est-il 
possible qu’une aussi méchante cause ait pu rencontrer un avocat 
si célèbre et que les ténèbres puissent compatir avec tant de lumière ? 
Dieu seul s’est réservé la pénétration de nos cœurs, et s’il m’étoit 
permis d'approfondir le vôtre sans témérité, j'y découvrirois de deux 
choses l’une : ou la faiblesse ordinaire de ceux qui se font un point 
d'honneur de maintenir un parti dans lequel ils ont pris naissance, 
ou une résolution conditionnée de rentrer au giron de l’Église. Vous 
êtes trop éclairé, Monsieur, pour croire que la Vérité puisse se 
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multiplier, et qu’il y ait plus d’une Église. Vous y êtes, ou vous n’y 
êtes pas. Si vous y êtes, tous vos pères et les nôtres, tous nos rois 
et tous nos saints évêques, depuis la fondation de la Monarchie, sont 
damnés à jamais. Puisque le ciel ne les a pas favorisés jusqu’à ce 
point que Calvin ait pris naissance dans leurs siècles, il faut que les 
Pères qui nous ont conservé les traces de l’ancienne doctrine se 
soient tous trompés, que Jésus-Christ et son épouse soient demeurés 
dans l’oisiveté depuis douze cens ans pour attendre la venue de ce 
second Messie, auquel vous êtes plus attaché qu’à l'Église. Tous les 
fidèles vous conjurent avec moi d’y faire une sérieuse réflexion, 
puisqu'il y va du salut éternel de plusieurs âmes, que vous abusez; 
et pendant que vous attendez l’occasion favorable pour ce retour 
dont vous ne pouvez vous dispenser sans renoncer à l'éternité, un 
nombre considérable de votre troupeau se perd et n’aura jamais le 
moment heureux que vous attendez. Dieu se lasse souvent et dit à 
la fin, comme aux Vierges folles, qui pour trop ménager l'huile, 
laissent éteindre leur lampe : qui l’engage à la fin de leur dire : 
« Je ne vous connois point ». J’ose vous supplier de lire les Motifs 
de conversion de Monsieur Bréguet, ci-devant Ministre de Neuf- 
chatel (chez Muguet, pages 4, 78, &), qui fait toucher au doigt la 
fausseté de la doctrine de Charenton et l’impossibilité d'y pouvoir 
faire son salut. Il dit que le Ciel n’est pas plus éloigné de la terre 
que l’Écriture l’est de votre doctrine. J'espère que vous suivrez ses 
traces et que votre conversion fera la joie du Ciel et de la terre en 
même temps. C’est dans cette attente raisonnable, dépouillé des 
intérêts humains, que je demeure, Monsieur, etc. 


DE RosraAGny. 


X 


La dixième rimaille (7 pages) est datée du 2 septembre et 
adressée à Monsieur Monginot, Docteur en médecine: : 


Monsieur, 


Ce seroit grand dommage qu’un homme d’un si haut mérite et 
qui craint Dieu, comme vous, demeurât plus longtemps dans l'erreur 
et dans le schisme, puisqu’au dire de votre Ministre Daillé, celui 
qui rompt l’union de l'Église commet un aussi grand crime que les 


1. Médecin renommé, mis à la Bastille, puis au château d'Angers, et enfin 
expulsé du royaume. 
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Juifs qui ont déchiré ses sacrés membres dans le temps de sa 
Passion. L'esprit particulier et de désunion, source unique de tous 
les désordres, n’a pris naissance parmi les fidèles que sous Luther 
et Calvin, pour en faire un article de foi qui vous engage sous peine 
de damnation, de croire que la plus stupide de vos assemblées a 
autant de droit de rejeter tel livre qu’il lui plaira de l’Ecriture Sainte, 
et de dire que c’est le Saint-Esprit qui leur inspire ce discernement 
que tous les assemblés en un Synodet. Si cela peut avoir lieu des 
livres entiers, à plus forte raison, pour expliquer chaque passage le 
plus obscur, il se trouvera un paradoxe que touthomme sera menteur 
selon le Prophète-Roi, et qu’il sera véritable en même temps selon 
Calvin et Luther, étant inspiré du Saint-Esprit. Les contradictions 
de cette nature sont familières parmi ceux qui se laissent conduire 
par le père du mensonge. Vous jugerez, Monsieur, par l'échantillon 
de votre article 4, ce que peuvent être les autres qui ne roulent que 
sur celui-là. Si le caustique est un peu fort dans mes expressions, 
c’est un médecin qui veut votre guérison, à quelque prix que ce soit, 
et, comme la maladie est un peu invétérée, il a cru ne devoir point 
se servir des remèdes ordinaires, parceque notre divin Hippocrate 
ad extremos morbos extrema exquisite remedia comparata, optima 
(Alphor. Hipp. cap. VI, sect. 2). Je ne sçaurois jamais vous mieux 
témoigner le désir que j'ai de vous faire connaître l'estime que je 
fais de votre mérite et de votre personne, qu’en vous souhaitant 
d’être catholique. Fasse le Ciel que cela soit bientôt. Je vous supplie 
de prendre le tout en bonne part et de me croire, Monsieur, etc. 


DE RosTAGny. 


XI 


La onzième et dernière rimaille est datée du 3 septembre 
(une par jour!) et dédiée À S. À. Royale Madame de Guise. — 
Il lui dit que « la première partie de ses Ouvrages sur les 
controverses ne pouvoit paroître au jour sans une protection 
royale : ce qui m'a engagé à finir par où j'ai commence, les 
petits vers ». — Il ajoute que « s’il a fait une digression en 
adressant celle [la partie] qui compose le corps [les onze 
rimailles précédentes] à plusieurs particuliers, ce sont des 
personnes qui ont quitté l'hérésie ou qui sont encore engagées 


1. Sic. (Le texte de cette fin de phrase se trouve altéré.) 
XLIL. — 7 
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dans ce malheureux parti, excepté Madame la Comtesse du 
Luc [1 rimaille]. 

J'avois besoin, pour les uns et pour les autres, d’un modèle de 
piété aussi achevé que celui de Votre Altesse Royale. Nous n'avons 


que les prières pour désarmer la justice de Dieu et demander 
miséricorde pour nous et nos frères dévoyés. C’est à quoi Votre 


Altesse Royale s'occupe depuis plusieurs années, avec tant de zèle 


et à quoi la reconnaissance m'engage le reste de mes jours pour la 
prospérité et santé, par devoir et avec un profond respect, en qualité, 
Madame, de V. À. R. le très humble et très obéissant serviteur et 


domestique 
DE Rosracny. 


Tout cela, remplissant 128 pages, fut donc réuni par ledit 
sieur en un volume in-12, avec « Privilège du Roy, registré 
sur le Livre de la Communauté des Libraires et Imprimeurs 
de Paris, le 29 juillet 1685 ». (Le Privilège se trouve ainsi 
antidaté relativement aux rimailles d'août et septembre 
suivante). Dont extrait : 


Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, à nos 
amés et féaux, etc. Salut. Notre cher et bien amé Jean de Rostagny, 
médecin de notre très chère Cousine Isabelle d'Orléans, Duchesse 
de Guise, nous a fait remontrer qu’il a composé un livre de morale, 
contenant plusieurs lettres écrites à des personnes de qualité, avant 
leur conversion à la véritable Eglise Romaine... lequel désiroit faire 
imprimer... Nous lui avons permis et accordé, permettons et accor- 
dons ete tele: 


Ce privilège précède le Pélerinage du Petit troupeau de 
Paris à Charenton qui est à la page 1 et précède la première 
rimaille ci-dessus indiquée. Mais il est lui-même précédé de 
douze feuillets non paginés (composé bizarre de pièces et de 
morceaux) et contenant : 

l°. — Une lettre, datée du 27 août 1685, à S. A. Royale 
Madame de Guise. Il y est dit que, Dieu ayant appelé à lui la 
Reine Marie-Thérèse (morte le 30 juillet 1683), à laquelle il 
allait présenter ces premiers crayons de l’Hérésie de Calvin, 
celle « fille masquée depuis un siècle », et qu'il entendait 


” 2. à ui ÉETSE 
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démasquer, il ne pouvait mieux s'adresser qu’à S. A. R., qui 
marche sur les traces de la feue Reine et « imitele plus grand 
.des monarques qui fut jamais et qui ne peut rien laisser de 
plus glorieux dans son histoire que d’avoir réuni pendant son 
règne au giron de l'Eglise une Secte si fière et si opiniâtre ». 
— Îl a fait, ajoute-t-il, « plusieurs voyages tout exprès [à Cha- 
renton] et s’est entretenu avec les plus zélés du parti, afin de 
ne rien omettre et de ne rien avancer contre eux que sur de 
bons mémoires », etc. 
2°, — Les quatre feuilletssuivants sont remplis par une lettre 
à la feue Reine et des sonnets-anagrammes sur le nom de 
Marie-Thérèse d'Autriche, dignes d’un parfait Trissotin; 
rogatons faits du vivant de la défunte et qu’il ne voulut pas 
laisser perdre pour la postérité, 
%. — Puis vient une planche gravée en taille-douce, qui 
n’est aussi que l'emblème bien connu de la Religion, placé 
au frontispice de tant de livres huguenots!. | 


4, — Les neufpages quisuivent sont une rimaille en stances, 
commentant ladite planche et intitulée : La Fille de Calvin 


1. Ne pouvant reproduire ici cette planche (qui a 16 1/2 cent. de haut. 
sur 13 de large), nous la remplaçons par une équivalente. qui n’est autre 
que la marque xylographique d’un des ouvrages de Dumoulin. — Dans la 
description ironique que Rostagny lui fait faire d’elle-même, elle dit : 

Ce cadavre dessous mes pieds 
Est le marchepied de mon trône. 


Ce qui implique une idée du carnage doublement fausse. Ce cadavre 
est simplement la Mort, (foulée aux pieds par la Vraie Religion. Nous 
avons dit dans ce Bulletin (en mai 1853, II, 10) que le Psautier publié en 
1657, in-48, et « se vendant à Charenton », contient une Description de la 
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démasquée, ou Explication de la figure mise par Bèxe dans les 
livres de la R. P. R. pour en être l'emblême. — Cette rapsodie 
charentonesque, où il fait parler ladite figure, débute ainsi : 


Ecoute, pauvre Babylone, 

Dans tes déserts de Charenton, 
Accorder sur un autre ton 

Les chants de ta triste amazone, 
Au moment que l’Astre des cieux 
Cherche à lui dessiller les yeux... 


Une note a soin d'expliquer que « l’Astre des cieux », c'est 
«le Roy, qui les ramène peu à peu ». Suit une longue des- 
cription caricaturale que la Religion fait d'elle-même, et une 
autre note indique que c’est « l'explication des parties de la 
figure que l’on voit en chaque livre de Charenton ». Vrai 
salmigondis de calembredaines où tout passe à la ronde, les 


donatistes, les iconoclastes, les libertins, etc., etc. 


Malgré le secours de leurs armes, 
Et l’artifice du Moulin, 
Mon parti se voit au déclin. 
Son Bouclier! n’a pas de charmes. 
Daillé me perd dans ses écrits : 
Vous passez pour des antéchrists 
De joindre Luther à mon père. 
Après lui Claude n’en peut plus. 
Charenton pleure sa misère : 
Tous ses efforts sont superflus. 

De carosse aller en charette 
N'est pas du goût de ces docteurs. 


Vraie Religion, en 22 vers, par demandes et par réponses. Voici les deux 
derniers : 


D. — Pourquoi dessous tes pieds foules-tu la mort blêéme? 
R. — Pour autant que je suis la mort de la Mort même. 


Le président Gramond, le Toulousain (dans son Æistoire de la Rebellion) 
s'est imaginé de voir là « l’archange Saint-Michel (!) lançant des regards 
de courroux sur un homme nud étendu à ses pieds (!)! ». Ce président 
était un toqué et il eût fallu, après lui, tirer l'échelle, s’il ne s'était ren- 
contré plus tard avec Rostagny. 

1. En note: « Le Bouclier de la Foy » (de Pierre Dumoulin.) 
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Je ne fais marcher mes Pasteurs 
Qu'au son de la Boite à Perrette1... 


Adieu donc, le Petit Troupeau.… 

Adieu, mes soldats légitimes. 

Si vous demeurez obstinés, 

Qu’aux Quinze-Vingts l’on vous conduise : 
C'est le lieu des aveugles-nés.… 


9°. — Enfin aux 22° et 23° pages (non foliotées), qui précèdent 
le privilège, se trouve la lettre à Madame la Comtesse du Luc, 
qui semble être le début de celle dont nous avons reproduit 
ci-dessus une queue, à la suite de la première rimaille, celle 
du Pélerinage (voir supräà, p. 78). 


On comprendra maintenant le titre panaché que porte ce 
volume dont nous venons de détailler le menu compliqué : 


INSTRUCTION DE LA FILLE DE CALVIN DÉMASQUÉE. 
A Messieurs de la Religion Prétendue Réformée. 
Avec des Lettres en prose et en vers libres, pour 
seconder les pieux desseins de notre 
invincible Monarque. 

Dédié à S. A. R. Madame de Guise 
par le sieur de Rosracny, Esq. Docteur en 
Médecine et Méd. de Son Altesse Royale. 


Première Partie. 
À Paris, chez Claude Barbin, marchand libraire, 
au second pilier de la Sainte Chapelle 
et Jean d'Houry, marchand libraire, rue Saint 
Jacques, au Saint-Esprit. 
M. DC. LXXXV. 


Au bas de la page 128 et dernière, on lit : À Paris, De l’Impri- 
merie de la veuve Adam, sur le quai des Augustins. 1685. 


1. Sur le sens de cette locution appliquée à l'Église Réformée, voir les 
éclaircissements que nous avons publiés jadis dans le Bulletin: VIT, 219 ; 
VIII, 41, 18, 271, 272, 384 ; X, 204; XI, 8; XIII, 415. — (On retrouvera læ 
Boîte à Perrette en deux autres endroits ci-après.) 
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Tallemant des Réaux nous apprend que les dames assis- 
taient au prêche, masquées. Il est bien possible que ce soit 
là ce qui aura donné à ce versificateur libertin l'idée de pré- 
senter une « fille de Calvin démasquée », alors qu'il person- 
nifiait en elle l'Eglise Réformée, l’'Hérésie. 

Tout ce qui précède nous démasque, à son tour, cet au- 
teur, le sieur de Rostagny, ce fils d'Esculape devenu con- 
troversiste, convertisseur, et poétaillon satirique par dessus 
le marché, pour complaire au Roi, à la Reine, à la duchesse 
de Guise, sa cliente et patronne. C'était un de ces faquins de 
la horde des « détestables flatteurs, présent le plus funeste!» 
Il nous reste à donner des échantillons deses rimailles, que 
nous avons réservées pour le bouquet. | 

C’est qu’à vrai dire ces onze rimailles n’en font qu'une, entre- 
lardée par les onze lettres-dédicaces qu'on vient de lire. C’est, 
à chaque fois, le Pélerinage de Paris à Charenton quise reprend 
et se continue, ce pélerinage pour le narré duquel notre pè- 
lerin a fait (écrit-il à Madame du Luc) plusieurs fois le voyage, 
de manière à pouvoir, en un style propre à divertir, donner le 
détail de cette nouvelle Babylone où règne la fille de Calvin, 
L'HÉRÉSIE. 

Ce que Rostagny appelle ses « vers libres » n’est qu’une 
interminable kyrielle de dizains ou de quatrains prosaïques, 
en vers de huit syllabes, lesquels forment un ensemble de 
110 pages. On pense bien que nous n’allons pas insister sur 
les banalités et les sottes injures que délaye ce radotage. 
Nous nous bornerons à citer ce qui se rapporte aux localités, 
aux coutumes de ceux de la R. P. R., que le ridicule para- 
phraseur cherche à ridiculiser, et qu’il a soin de spécifier 
par des notes. 


I. — Voici le début du pèlerin. Au sortir de Paris par le 
Mail!, il accoste des Huguenots. 


1. Le Mail, ou Palmail, était une avenue plantée d’arbres qui longeait 
lArsenal sur la berge du petit bras de l'ile Louviers et aboutissait aux 
fossés de la Ville, en face du quai de la Rapée. Un passeur les faisait 
franchir, et l’on se trouvait aussitôt « à la campagne ». 
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Muses qui cherchez du travail 
Abandonnez votre montagne, 
Passons jusqu’au delà du Mail 
Pour prendre l’air de la campagne... 

Allons joindre les pélerins 
Que j'ai vu, dès le Pont-Marie, 
Marcher comme des Mathurins 
Vers les côtes de Barbarie. 

Pour savoir s’ils sont du troupeau 
De cette Réforme nouvelle, 

Je vais, sans leur pincer la peau, 
Les mettre bientôt en cervelle : 

— « Chers frères, peut-on avec vous 
Marcher quelques pas hors la ville? » 
— « Oui, monsieur, venez avec nous, 
Vostre demande est trop civile. » 

— « Jusqu'ici j’ai doublé le pas; 
Étant à jeun, je vous confesse 
Que j'aurois besoin d’un repas... 
Si j'avois entendu la messe. 

« La voulez-vous entendre aussi ? 
Entrons dans Sainte-Catherine : 

Les Picpus sont bien loin d'ici. 
Quoi ? messieurs, vous changez de mine ? 

« Sans moi, dedans les Célestins 
Vous l’avez sans doute entendue ? 
Ou peut-être que les destins 
Vous ont fait de la Prétendue ? 

« S’il est ainsi, vous avez tort 
De courir en hochant la tête. 

Vous pourrez calmer ce transport 
En déjeunant à l’Arbaleste. » 


On voit qu’il a feint de prendre pour des catholiques les 
protestants qu’il accostait, leur a demandé permission de 
cheminer avec eux et Les a engagés doucereusement à entrer 
à l’église Sainte-Catherine et à entendre une messe avec lui, 
pour après pouvoir casser une croûte. Puis, reconnaissant 
que ceux-ci sont de la « Prétendue »!, il leur dit qu’ils pourront, 


4, 1l fallait bien déjeuner et même diner (faire le repas de midi à Cha- 
renton, quand le service de l’après-midi y retenait les fidèles. Et puis il 


* 
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eux, déjeuner à l’Abaleste, et une note nousindique que c'était 
«leur cabaret de rendez-vous ». — Comme on passe devant 
une croix, près les Picpus, il fait l’étonné et se scandalise de 
ce que ses compagnons ne lui rendent pas hommage ; il plaint 
« leur aveuglement funeste » et, se mettant à déblatérer : 
« D’un étonnement tout nouveau 
Je suis saisi, quand je contemple 
Le chemin si large et si beau 
Qui vous conduit à vostre Temple. 
Y voyant Cérès et Bacchus, 
Le monde en carosse ou en chaise, 
Il me semble voir là Vénus 
Où courait le peuple d’'Ephèse 1. 
Ce sont les trois divinités 
De vostre cabale mutine 
Qui, suivant ses brutalités, 
Ne va qu’où le plaisir domine... » 


Passons trois pages d'invectives contre Calvin et sa doc- 
trine. 


« C’est donc là ce Charentonneau 
Où Bacchus conserve sa trogne ? 
Quel est ce spectacle nouveau ? 
Est-ce ici l'Hôtel de Bourgogne ? ? 


Une note explique qu'il s’agit de «la place devantle Temple». 


y avait les pasteurs à la mode, les prédicateurs plus connus que d’autres 
qui attiraient plus de monde. Les aubergistes préparaient leurs broches 
en conséquence, et si tel prédicant ne nécessitait qu’une simple broche, 
il y avait ce qu’on appelait des prédicateurs à deux, à trois broches. La 
cuisine et l'esprit de société ne perdirent point leurs droits, même chez 
les sévères huguenots. Voir les anecdotes de cette mauvaise langue de 
Tallemant des Réaux, huguenot lui-même, et certes pas des plus sévères! 
4, Le malotru veut sans doute faire allusion au dicton : Sine Cerere et 
Baccho friget Venus. Mais on ne voit guère à quoi cela rime. — Il est 
capable d’avoir voulu personnifier ici : dans Cérès la mangeaille, dans 
Bacchus la boisson, dans Vénus la débauche. Pauvre Charenton, le voilà 
bien loti! Il y avait pourtant loin de là au monastère de Sainte-Rosalie. 
2. L'hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil, où était alors le théâtre des 
comédiens italiens. On y jouait la farce. L’assimilation est digne d’un 
Rostagny! $ 


m1 +. cal 
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Note utile, on en conviendra, mais que nous aimerions plus 
détaillée. 
« L'on ne voit que des cabarets, 
Une infinité de carosses, 
Carreaux, parasols, tabourets : 
Tout y rit, ce ne sont que nopces! 
On dit que dans les premiers temps 
Adam ne mangeoit que des pommes : 
Aujourd’hui pour le passetemps 
Ses enfants sont bien d’autres hommes ! 
Sans crainte du qu’en dira-t-on, 
Pour vivre heureux loin de l'envie, 
Je ne voudrois que Charenton, 
Si je n’espérois l’autre vie... » 


Dirait-on pas que Charenton était un lieu de plaisance et de 
bombance! Et pour justifier sa belle plaisanterie sur les 
pommes d'Adam, croira-t-on que notre plaisantin prend la 
peine de citer en note : Genèse, III, 8? O le savant homme! 
et comme il est nourri, lui, de la Sainte Écriture! 


« Je vois que vostre bastiment 
Paroist d’assez nouvelle forme. 
Est-ce du Nouveau Testament 
Que vous tirez cette Réforme ? 

« Non, il tient de l’antiquité 
Et ressent fort son Paganisme, 
Dont vous couvrez l’antiquité 
Par le voile du Judaïsme... » 


Là dessus, il part en guerre contre les basiliques, grecques, 
romaines ou juives, et prédit la ruine prochaine de celle de 


Charenton : 

« Car je crains que ce fondement, 
Près de la Marne si muable, 
Ne renverse un jour lourdement, 
N'estant basti que sur le sable. 

« Il pourroit bien tomber à bas 
Sans refaire la brèche entière, 
Car vos matériaux ne sont pas 
Tirés d’une bonne carrière. 
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« De tous côtés on, voit le jour 
Dans ce petit fort de bataille, 
Et des ormes plantés autour 
Enceints d’une grande muraille... » 


Une note dit que c’est là «le Temple par le dehors », et si 
l'on demande pourquoi « tant de lumière », notre plaisantin 
va répondre : 


« J'en découvre la vérité : 
C’est que vous voulez (fines bêtes!) 
Que toute la Postérité 
Vous estime autres que vous n'êtes. » 


C’est le cas de s'écrier comme Philinte : Ah! qu’en termes 


galants ces choses-là sont mises! 


Cu. ReEan. 
(A suivre.) 


UN PSAUTIER PROTESTANT INCONNU 
(1532) 


Entre deux mains indicatrices : Le Livre Des Psazmes. Une 
“vignette, embrassant toute la page, représente l’ange qui vient secou- 
rir Jésus, et les trois apôtres endormis. Au bas : « Misericorde envi- 
ronnera celluy qui espere | au seigneur dieu. Psal. xxxii. » 

Petit in-8° de notre format in-16, imprimé en caractères gothiques, 
-et aux deux encres, rouge et noire (M. Ad. Gaiïffe). 

Au verso du titre, un tableau des dates du carême, de pâques, de 
l’'avent, du nombre d’or, etc., pour les années 1532 à 1540, Puis un 
-calendrier en 9ff, non ch.; la Préfation : «Plusieurs des anciens etc. », 
-en 10 ff. non ch. Enfin ie Psautier en 24 cahiers signés a—B. Les 
cahiers C et D contiennent les cantiques bibliques lus ou chantés 
dans les églises. — Sommaires développés, versets séparés mais non 
numérotés, pas de notes, de parallèles, ni de lettres de repère. Les 
psaumes ne sont pas désignés par la première phrase du texte latin, 
Sans lieu, ni nom, ni date, à cause de la persécution. 

Mais l’almanach donne cette date, qui ne peut être que 1532 ou la 
fin de 1531. En outre, rapprochés de l'important travail de M. N. 
Weiss sur lés trattés de Luther (Bullet, æ sér., VI et VII), d’autres 
indices permettent de nommer en toute assurance limprimeur. 1° Les 
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saints du calendrier différant de ceux dela Bible d'Anvers 1530, lou- 
vrage n’a pas vu le jour aux Pays-Bas; 2° la vignette servant de titre 
a son analogue dans le Livre de yraye et par faicte oraison(Bullet., VII, 
156) ; 3° la lettre ornée par laquelle débute la « Préfation » se retrouve 
dans les Quatre instructions fideles pour lès simples et pour les rudes 
(Bullet, VIT, 433); 4 les deux mains indicatrices figurent aussi au 
titre d’un livre appartenant à la même famille (les Epistres et Evan- 
gîles pour les 52 semaines de lan — B. du prot.); 5° enfin le caractère 
gothique employé est celui de La Consolation chrestienne(Bullet., VI, 
665), des Quatre instructions, des Epistres et Evangiles et du Nou- 
veau Testament d'octobre 1595, c’est-à-dire celui de Simon Dubois, 
qui disparaît de Paris en 1529 et imprimé à Alençon dès 1530, sous 
la protection de Marguerite de Navarre. 

Vu le lieu d'impression, le titre et la date, il est à peine nécessaire 
de dire que, nonobstant certaines précautions de langage, la préface, 
dont nous allons donner des extraits, est tout imprégnée des prin- 
cipes de la Réforme. 

« .… Nous avons veu ce temps passe qu'on portoit infinitz livretz 
sans saveur et sans utilite, esquelz soubz honneste et favorable tiltre 
(legendes et exemples des sainctz les appelloit on), bourdes de 
vieilles et mensonges treseshontez estoient contenuz. Tout estoit 
tellement remply de telz escriptz egalement folz et infideles, que ce 
pendant les Psalmes gisoyent contemnez en tenebres, et que navions 
pas un seul Psalme commodement interprete on entendu. » 

Après avoir affirmé que le Psautier est la fine fleur « de toutes 
les vrayes histoires des sainctz », l’auteur poursuit : 

«Tu trouveras icy non seulement la vie dung sainct, mais comment 
Christ chef de tous les sainctz a ete affecte ou meu de courage, car 
icelluy est vivement descript es Psalmes. Comment aussy tous sainctz 
ont este affectez et en prosperite et en adversite... Droictement 
pourrois-tu appeller le Psaultier : La petite Bible; car en luy toutes 
choses plus amplement exposees en toute la Bible, sont par mer- 
veilleuse et tresdelectable brevite serrez en ung tresbeau Manuel, 
Si Dieu mesmes te bailloit du ciel quelquelivret, lequel il collaudast 
par voix divine, ho que tu laurois en grandes delices, que tu le pren- 
drois avidement! Le sainct Esperit, nen doubte point, luymesmes, 
comme ung pere pour ses petitz enfantz, a prescript ceste forme de 
prieres, il a compose ce manuel pour ses disciples. Si donc tu ne 
pouvois lire toute la Bible, voicy par la seule leceon du Psaultier, tu 
as non seulement le sommaire de piete, mais aussi toutes choses 
souveraines et experiences tresspirituelles. Les aultres histoires 
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et exemples des sainctz, si elles sont comparees au Psaultier, elles 
nous proposent les sainctz muetz, et tout y est muet; dans ces 
Psalmes, parce quilz sont les voix des priantz en foy, tout est vivant, 
tout est spirant, et nous montre les sainctz vivantz, alaigres et dressez 
par affection de foy, aussi au milieu des afflictions. Lhomme muet 
doibt plustost estre dict ung tronc mort que homme... En iceulx 
[Psalmes] on poeut veoir dedans les cueurs des sainclz tout ainsy 
que dedans ung paradis ou ciel ouvert, en quelle variete la sortis- 
sent par quelques intervalles les amyables fleurettes et estoilletes 
tres estincellantes des affections tres doulces envers Dieu et ses 
benefices.. Finalement les Psalmes sont en la vie des sainctz, la 
partie que tu poeuz plus seurement ensuyvir. Les aultres exemples 
et histoires par lesquelles, non les voix et les parolles, mais seule- 
ment les œuvres des sainctz sont descriptes, contiennent moult de 
choses que nous ne pouvons ensuyvir es sainctz, comme les miracles 
et puissances. Item plusieurs oeuvres sont telles, qu’on ne les poeut 
ensuyvir sans grand péril, pource quelles excitent sectes et heresies, 
et appellent hors de lunite de lesperit. Mais les Psalmes meinent 
hors des sectes, a lunité de lesperit.. Pourtant veillons que en 
cestuy nostre siecle ne soyons point ingratz pour cette revelation de 
parolles, pour ce don inenarrable de Dieu. Usons de ces tant 
excellents dons a la gloire de Dieu et a lutilité du prochain, affin que 
ne soyons grevement punyz de nostre ingratitude. Car quelque 
temps a esté ouquel on eust estime grand thresor, si nous eussions 
eu ung Psalme bien congneu ou entendu, et nous nen avons pas eu 
ung. Mais maintenant nous sommes bienheureux en telle abondance 
et bienheureux sont les yeulx qui voyent ce que nous voyons et les 
aureilles qui oyent ce que nous oyons.….. » 

L'ouvrage lui-même, qui contient une revision partielle de la 
Bible de 1530, offre plus d'intérêt encore. L'auteur s’écarte très fré- 
quemment de la Vulgate pour suivre l'original, mais non cependant 
d’une manière continue et systématique, excepté dans la numérota- 
tion des chapitres. 

Il a certainement eu recours à quelqu’une des traductions latines 
de l’hébreu qui existaient alors, notamment au Psautier polyglotte 
de Justiniani, auquel il emprunte quelques passages de l’interpréta- 
tion latine du chaldéen; mais en même temps il s’aventure parfois 
à corriger sur l’hébreu même. — Un seul exemple suffira pour faire 
apprécier tout à la fois la parenté et la dissemblance des deux textes 
de 1530 et de 1532. 
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Bible de 1530. 


Pourquoy ont este esmeutz les 
gens et ont les peuples pense choses 
vaines ? 

Les roix de la terre ont este pre- 
sens, et les princes ont convenu 
ensemble contre le seigneur dieu et 
contre son christ. 

Rompons leurs lyens, et jettons 
arriere de nous les charges diceulx. 

Celuy qui habite es cieulx se rira 
deulx et le seigneur dieu se moc- 
quera deux. 

Adonc il parlera a eulx en son 
ire, et en sa fureur les troublera. 

Mais moy je suis constitue roy 
de par luy sus Syon sa saincte 
montaigne, preschant son comman- 
dement. 

Le seigneur dieu ma dit, tu es 
mon filz, je tay aujourdhui engendre. 
Requiers moy et je te donneray les 
gens pour ton héritage, et pour ta 
possession les fins de la terre. 

Tu les gouverneras en verge de 
fer, et comme le vaisseau du po- 
tier tu les froisseras. 

Et vous roix maintenant enten- 
dez, soyez instruictz vous qui jugez 
la terre. 

Servezauseigneur dieu en crainte, 
et vous esjouyssez en luy en tre- 
meur. 

Apprehendez discipline, affin que 
le seigneur dieu ne se courrouce 
aucuneffois, et que ne perissez de 
la voye juste. 

Quant lire diceluy sembrasera de 
brief, bienheureux seront tous ceux 
qui se confient en Juy. 


Psautier de 1532. 


Pourquoy font les gentz tumulte, 
et les peuples parlent choses vai- 
nes ? 

Pourquoy conspirent les roix de 
la terre et les ‘princes consultent 
ensemble contre le seigneur et 
contre son christ ? 

Rompons leur alliance, et jectons 
arrière de nous leur seigneurie. 

Celluy qui habite aux cieux se 
rira de eulx et le seigneur dieu se 
moquera de eulx. 

Adonc il parlera a eulx en son 
ire, et par son indignation les trou- 
blera. 

Jay constitue mon roy sur Syon 
ma saincte montaigne. : 

Je prescheray la constitution du 
seigneur dieu, il ma dit, Tu es mon 
filz, je tay aujourdhuy engendre. 

Requiers moy et je te donnerai 
les gentz pour ton héritage, et pour 
ta possession les fins de la terre. 

Tu les gouverneras en verge de 
fer, comme le vaisseau du potier tu 
les froisseras. , 

Parquoy vous roix maintenant 
entendez, soyez instruictz vous qui 
jugez la terre. 

Servez au seigneur dieu en 
crainte, et vous esjouyssez en luy 
en tremeur. 

Addonnez vous a son filz, affin 
qu'il ne se courrouce, et que ne pe- 
rissez de la voye. 

Quant lire dicelluy sembrasera 
subitement, bienheureux sont tous 
ceulx qui se confient en luy. 


Outre les variantes tirées de Fhébreu, on remarquera dans le 
psautier de 1532 une certaine indépendance d’allure, le pourquoy ré- 
pété du second verset, la substitution trop hardie d'alliance et sei- 
gneurie à lyens et charges, la liaison excellente parguoy vous rois, 
et la substitution de subitement à de brief. En bien des endroits, le 
reviseur fait preuve d’une pureté de goût fort rare à cette époque : 
il sort du gaulois et trouve la véritable expression française qui est 


restée. 
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Bible de 1530. ù 


Ps. iv. Quant je invoquoye 

Tu as donne lyesse en mon cueur. 

Ps. v. IIz faisoyent frauldes de 
leurs langues. 

Ps. xxxiv. Espans le glaive. 

Ps. xxxv. Il a este assistent a 
toute voye non pas bonne. 

Ps. xxxvi. Le pecheur considere 
le juste et le quiert mettre à mort, 


Ps. xxxvir, Il n’y a pas de sante 
en ma chair devant la face de ton 
ire, il ny a point de paix a mes os 
au regard de mes pechez. 

Ps. xxxvir. Devant que je m'en 
voyse et que je ne seray plus. 

Ps. xxxx. L'homme duquel le 
nom du seigneur son dieu est son 
esperance. 

Mais toy seigneur dieu ne fais 
point que tes miserations soient 
loing de moy... 

Ps. xcr. Mon ame a soif après 
dieu fort... 

Je confesseray la louenge diceluy. 

Ps. xzn. Discerne ma cause. 

Ps. x. Car tu as prins plaisir 
en eulx. 

Ps. çxxxvin. Tu as congneu ma 
session et ma resurrection. 
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Psautier de 1532. 


Ps. 1v. Quant je te invoque. 

Tu mas remply le cueur de joye. 

Ps. v. Ils flattent fruduleusement 
de leurs langues, 

Ps. xxxv. Tire le glaive. 

Ps. xxxvi. Il sarreste à toute 
voye maulvaise. 

Ps. xxxvi. Le pecheur consi- 
dere le juste et le quert pour le 
mettre a mort. 

Ps. xxxvur. Il ny a point de 
sante en ma chair a cause de ton 
indignation, il ny a point de paix 
en mes os a cause de mes pechez. 

Ps. xxxx. Devant que je men 
voyse et que je ne soye plus. 

Ps. xz. L'homme duquel le nom 
du seigneur est lesperance. 


Aussi seigneur dieu tu nas. 
élongne de moy tes miserations... 


Ps. x. Mon ame a soif de dieu 
Forbes 

Je le celebreray. 

Ps. xzur. Defendz ma cause. 

Ps. xriv. Car tu les aymois (Se- 
gond, id.). 

Ps. cxxxix. Tu as congneu mon 
asseoir et mon lever. 


La Bible de 1530 avait conservé, au Ps. 1, le non sens de la Vul- 
gate : « Geulx qui sont sans piete ne ressuscitent point en jugement, 
ne les pecheurs au conseil des justes » ; le reviseur a compris l’hé- 
breu : « Ceulx qui sont sans piete, produictz en jugement ne con- 
sisteront point, ne les, pecheurs en la congregation des justes ». 
Assurément l'expression laisse à désirer ; mais le passage est à peu 
près intraduisible en français. Aucune version, même parmi les plus 
récentés, ne l’a rendu d’une manière satisfaisante (Danicourt, se 
soutenir; Cahen et Segond, résister; Perret-Gentil, se tenir ; Reuss, 
subsister; rien de tout cela n’est bon, non plus que le non confondus 
de Claude et de La Jugie; la moins imparfaite des traductions est 
peut-être encore celle de Bruston, se tenir debout). — Dans la 
seconde partie d’un verset du Ps. x, traduite d’une manière incom- 


1. Olivetan, Iz flattent de leur langue, 
2. Olivetan, Si sacque la lance, 
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préhensible par Lefèvre (aussi bien que par les anciennes versions 
latines et par Vatable lui-même) : « Ilz ont dict parole inique a len- 
contre de moy; celuy qui dort fera il qu’il ressuscite? », le reviseur, 
et ce n’est pas un petit mérite, donne le véritable sens en un lan- 
gage tout à fait moderne : Ps. x, « Celluy qui est couche ne sen 
relevera jamais » [Segond, Le voilà couché, il ne s’en relèvera pas]. 
— Au Ps, xxxvi, dans le fameux passage : « Jay passe oultre et 
voicy il nestoit plus », négligeant la traduction latine et fautive de 
l’hébreu qui se trouve dans Justiniani, il suit l'hébreu même : 
Ps. xxvir, € Il est passe et voicy il n’estoit plus ». — Dans un ver- 
set du Ps. xLm non compris par Lefèvre : « Tu as afflige les 
peuples et les a dechasse », il a senti d’instinct le parallélisme, sans 
toutefois faire disparaître l’amphibologie qui gâte le morceau : 
Ps. xziv, «Ta main a destruict les gentz et tu les as plante [nos 
peres], tu as afflige les peuples et les as faict germer [nos peres] ». 
— Au Ps. xxxvim, la Bible de 1530 disait, brouillant tout : « Jay de- 
failly par la force de ta main en tes reprehensions; tu as corrige 
lhomme pour liniquite », le reviseur rétablit encore le parallélisme : 
« Je suis defailly par la force de ta main; en tes reprehensions tu as 
corrige lhomme pour soniniquite ». 

Naturellement toutes ses corrections ne sont pas aussi heureu- 
ses. Au lieu de : « Venez à luy et soyez enluminez », il met, au 
Ps. xxxiv : « Venez a luy et vous hastez ». Il semble avoir eu sous 
les yeux naharou, auquel il donnait le sens de couler, affluer, et 
par une extension non justifiée, celui de s’empresser, Les modernes 
n’ont point adopté ce sens. — Au lieu de : « Garde innocence et vois 
equite, car ce sont les fins delaissees a l’homme paisible », il met, au 
Ps. xxxvir : « car ce vault a l’homme paisible ». Outre que l’ex- 
pression « ce vault » manque de clarté, on ne voit pas où il a pu la 
prendre, et les modernes ont un sens tout différent : « Il y a une 
postérité pour l’homme de paix ». — À la traduction exacte de Le- 
fèvre ::« Mais comme un sourd je noioye goutte », il substitue un 
contre-sens : Ps. xxxvin, « Je ne escoute point ». — Au lieu de 
« quel est le nombre de mes jours, affin que je sache ce qu'il me 
deffault », il met au Ps. xxxix; « ce qu’il me fault », qui n’a point de 
rapport avec le contexte. — Au lieu de la traduction exacte de 1530 : 
« Tu a retourne tout son lict en sa maladie », il imagine une tra- 
duction nouvelle qui n’est pas la bonne : Ps. x11 € Tu as oste tout 
ce sur quoy il couchoit en sa maladie », c'est-à-dire les ordures, la 
litière; mais panach ne signifie pas ôter. 

Doué du sens historique, lequel manque à Lefèvre, il ne voit plus 
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partout le Christ dans les Psaumes, et la plupart de ses sommaires 
sont d’une parfaite exactitude. Enfin il a encore sur Lefèvre une 
évidente supériorité, qui consiste dans l’heureux emploi des divers 
temps du verbe. Tandis que Lefèvre se sert à peu près comme au 
hasard du passé, du présent et du futur, sans s’occuper de la liai- 
son des idées et de la corrélation des temps, ce qui donne à son 
style une sorte de raideur hiératique, celui du reviseur est plein de 


souplesse, de mouvement et de vie. 


Bible de 1530. 
Ps. xxxix. Mais moy je suis 
mendiant et pauvre, le seigneur 
Dieu a soing de moy. 
Ps. xci. Mes larmes mont esté 


pains jour et nuict quant par chas- 


cun jour on me dit : Ou est ton 
Dieu ? 

Jay eu mémoire de ces choses, 
et ay espandu mon âme en moy; 
car je passeray au lieu du taberna- 
cle admirable, jusques à la maison 
de Dieu. 


Psautier de 1532. 


Ps. xz. Jestoye afligé et paovre, 
le seigneur Dieu a eu soing de 
moy. 

Ps. x. Mes larmes mont esté 
pains jour et nuict quant par chas- 
cun jour on me disoit : Ouest ton 
Dieu ? 

Jespandoye mon ame enmoy,in- 
continent que j'avoye recordation 
du temps que je alloye au lieu du 
tabernacle admirable jusques à la 
maison de Dieu. 


En la voix de exultation et con- 
fession, sera le son de la solennité. 


Et que en voix de exultation et 
de confession estoit le son de la so- 
lennité. 


Quel peut être l’auteur de cet essai si remarquable au double 
point de vue de la langue et de l’exégèse? Outre les raisons ci- 
dessus alléguées, il en est une tout à fait péremptoire qui empêche 
de penser à Lefèvre : la plupart des corrections de 1532 ne figurent 
pas dans la nouvelle revision de la Bible qu’il a publiée en 1534. 
Lefèvre étant écarté, il n’y a lieu de chercher que parmi ses 
disciples. Or l’un deux, docteur de Sorbonne, esprit hardi, 
aventureux, mal pondéré et plus distingué par les talents que 
par la rectitude de la conscience, ne s'était pas borné à prècher la 
réforme à Paris en 1524; il s'était livré à une étude assez appro- 
fondie du Psautier pour en faire, en 15%5, l'objet d’un cours pu- 
blic au collège de Cambrai, cours bientôt interdit sous prétexte 
d'hérésie. Décrété d'accusation le 3 octobre, en même temps que 
Lefèvre, Roussel, etc., le prédicateur et professeur avait cherché un 
refuge près de Marguerite, qui le mit au nombre de ses aumôniers, 
et lui donna, en 1530, une cure dans sa ville d'Alençon. Le doute 
parait donc à peine possible, et, pour notre part, nous n’hésitons pas 
à attribuer le Psautier alençonnais de 1532 au futur adversaire de 
Calvin, Pierre Caroli. ©. Douen. 
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LA RÉFORME ET LA LIGUE EN CHAMPAGNE : 


Le Bulletin a déjà signalé (XXXVII, 327) le premier volume de 
cette belle et utile collection de documents, paru en 1888, et ren- 
fermant des lettres originales sur la Denoue de 1546 à 1598, une 
entre autres, inédite, de Théodore de Bèze aux Églises de Chälons- 
sur-Marne et de Mir -le-François, datée du 1% novembre 1578. 

L'intérêt du second volume n’est pas moindre. 1l offre une quan- 
4ité considérable de matériaux de tout genre, classés par ordre 
chronologique et facilement utilisables pour les historiens, dont ils 
abrégeront les recherches. Là où‘les pièces ne sont pas citées in 
extenso, elles sont analysées ou mentionnées avec l'indication des 
sources, la plupart du temps manuscrites, quelquefois aussi im- 
primées. Et il faut louer M. Hérelle de n’avoir pas eu la superstition 
de l’inédit au point de négliger les rares plaquettes publiées par les 
Ligueurs champenois. 

Une œuvre de cette nature ne peut échapper à quelques critiques. 
L'auteur est allé au-devant de la principale en déclarant, dans la 
préface, qu’il ne prétend pas être complet, et qu’il aurait dû exa- 
miner des centaines de volumes à la seule Bibliothèque nationale 
pour recueillir tout ce qui intéresse son sujet. Un choix s’imposait 
donc, et l’on doit reconnaître que M. Hérelle a eu la main heureuse 
dans la rencontre des manuscrits qu’il a dépouillés. Au premier rang 
de ces textes figure l'Histoire ecclésiastique de l'Église réformée de 
Troyes par N. Pithou (fonds Dupuy, n° 698) dont la publication 
serait si désirable, et que nous ne connaissons qu’imparfaitement 
par l’abrégé, d’ailleurs ütile, que M. le peSIeur Recordon en a donné 
en 1863. 

Voici quelques-uns des extraits que M. Hérelle x empruntés au 
manuscrit de Pithou : 

Page 5. — Répression du protestantisme dans le Perthois. Bon- 
net de Moreau, commissaire, Léonard Bernard, procureur du Roi 
à Saint-Dizier. Leurs excès (1559). 

Page 21. — Fondation de l'Église de Vassy (1561). Dispute du 
ministre Gravelle avec l’évêque de Châlons, p. 28. Massacre de 
Vassy, p. 29. Bar-sur-Seine pris et repris pendant la première guerre 
de religion. 


1. Documents (tome II). — Pièces diverses publiées sur les manuscrits 
de la Bibliothèque nationale et de plusieurs dépôts de province (1559-1600) 
recueillies par G. Hérelle, professeur de philosophie, correspondant ‘du 
ministère de linstruction publique. { vol. in-8°, 667 pages, tiré à 100 exem- 
plaires sur papier vergé fort. Paris, Champion éditeur, 9, quai Voltaire. 

XLII. — 8 
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Page 66. — L'Église de Saint-Léger-sous-Margerie et le ministre 
J, Thévenin, etc. 

Si M. Hérelle n'entend pas décourager ceux qui voudraient après 
lui glaner à Paris, en revanche il n’a pas laissé grand’chose à re- 
cueillir dans certaines archives locales, ce dont lui sauront gré tous 
ceux qui ont éprouvé combien ces dépôts sont difficilement acces- 
sibles aux chercheurs. 

Les archives municipales de Châlons ont fourni de nombreux 
renseignements sur l’origine de l Église de cette ville, ses traverses, 
son rétablissement lors de l’Édit de Nantes (p. 15, 40 à 48, 53, 296, 
360, 602, etc.) 

Il en est de même pour Vitry-le-François (p. 53, 70, 76, 100, 
603, etc.) où le culte réformé avait trouvé un térrain plus favorable 
qu’en aucun lieu de la province. Un détail caractéristique relevé 
par M. Hérelle (p. 53) témoigne même d’une quasi-parité admise un 
moment entre les deux cultes rivaux : une somme de vingt deniers est 
payée par les administrateurs de la léproserie de Vitry à « Ancellet 
Jacquier, clerc en l'Église réformée dudict Victry, pour avoir 
publié à l'issue du presche faict en ladite Église le 18 nov. 1565 » la 
mise à prix des grains appartenani à la léproserie, en même temps 
que cette publication était faite par un vicaire de l’Église Notre- 
Dame au prône de la messe paroissiale. 

Notons encore quelques pièces utiles pour l’histoire des Églises 
de Nettancourt et de Heiltz-le-Maurupt (p. 26, 602, 603), dont la 
dernière est la seule qui se soit maintenue jusqu’à nos jours, et 
citons (p. 602) l'État des ministres actuellement servants ès Églises 
réformées à présent restablies, 1601 (Arch. munic. de Vitry.) 

PROVINCE DE CHAMPAGNE : 1° Colloque de Chaalons. Chaalons, le 
sieur Vuiriot. — Bocourt!, le sieur Canelle. — Vuon, le sieur Gas- 
tines. — Francheval, le sieur Gantois. 

20 Colloque de Vitry. Vitry, le sieur Yolland.— Espance, le sieur 
de Beaune, filz. — Vassy, le sieur Chevilette. — Netancourt, le 
sieur Chandomer. — Æelmauru, le sieur Cousin. 

3° Colloque de Troyes. Sainct-Mard, le sieur Carré. 

4 Colloque d'Esparney. Ay, le sieur Brisebar. — Saponnay., le. 
sieur Merlette. — Béru (?)?, le sieur Cornouailles. 

5 Colloque de Brie. Toucquin, le sieur du Val. — Meaux, le sieur 
Chocquet. 

Nous avons insisté, comme il convenait de le faire dans ce Bulletin. 
sur les reseienemone plus particulièrement importants au point de 
vue de l’histoire de la Réforme, et il faut bien dire qu’en étendant 


1. C’est Raucourt (Ardennes) et non Bocourt qu'il faut lire. 
2. Il doit y avoir une faute de lecture pour ce nom de lieu, Il faudrait 
lire sans doute Lisy, 
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ses recherches de ce côté M. Hérelle aurait pu facilement augmenter 
le nombre de ces documents. Le procès et la condamnation de 
Jehanne Philippes de Sainte-Menehould (1548), les assemblées 
secrètes du moulin d'Osches près de la même ville (1549), le sup- 
plice de Macé Moreau à Troyes (1550), la conférence de Blacy 
(1571), la lettre d'Alain de Vassan au nom de l'Église de Vitry 
(1561), etc., etc., auraient pu figurer ou trouver une mention dans. 
l’un ou l’autre des volumes de M. Hérelle et combler quelques la- 
cunes dans la période relativement peu documentée de 1546-1584. 

À partir de 1585 les documents surabondent, et ce n’est pas un 
médiocre mérite que de les avoir disposés avec autant d’ordre'et de 
clarté. S'il subsiste quelque confusion, et si.le lecteur éprouve 
quelque peine à s'orienter dans les traités, les trêves, les sièges et 
les escarmouches de cette époque agitée, il faut l’imputer à l’histoire 
elle-même plutôt qu’à l’historien. Depuis le 31 décembre 1584, où 
fut signée la convention de Joinville entre l'Espagne et les Guise, 
jusqu’au traité de Vervins, aucune province, en France, ne fut plus 
déchirée que la Champagne par la guerre civile et la guerre étran- 
gère. Les Ligueurs et les Royalistes se disputaient avec acharnement 
ce pays de frontières, où les Guise disposaient de nombreuses in- 
fluences et étaient soutenus par les Lorrains et les Espagnols. 
L’anarchie qui résulta de cet état de choses, l’autonomie presque 
complète de certaines villes, la misère des habitants des campagnes, 
des épisodes héroïques comme la défense de Jametz, sur laquelle 
notre volume donne (p. 188 et suiv.) des documents nouveaux, suggé- 
reront autant d’études et de monographies pour lesquelles il ne sera 
pas possible de se passer du recueil excellent de M. Hérelle. 

H. DANNREUTHER. 
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Jeanne d’Albret et M. A. Planté. — M. À. Planté a écrit au pré 
sident de notre Société pour se plaindre de la critique faite par 
nous de ses appréciations en ce qui concerne Jeanne d’Albret 
(Bull. de 1892, p. 670), critique qu’il a trouvée injuste et blessante. 
Je regrette infiniment d’avoir peiné l'honorable maire d'Orthez, le 
président de la Société des sciences, lettres et arts de Pau, d’avoir 
ainsi paru oublier le courtois accueil qu’il nous fit il y a deux ans. 


4. V.N. Weiss. La Chambre ardente, 1889, p. xxxviu, cI et n° 76, 116. 
2, Bulletin XXXIX, 128. 
3, Bulletin XL, 474, 


4108 CORRESPONDANCE, 


Il n’en est certes rien, Dieu merci ! Et si ma critique, trop sommaire 
pour ne pas lui paraître injuste, a pu lui faire grief, qu’il me per- 
mette de lui en rendre ici raison de façon un peu détaillée. 
. Je transcris d’abord le passage de M. Planté relatif à Jeanne 
-d’Albret : 

« Au milieu de difficultés sans nombre, qu’elle ne craignit pas 
« d'augmenter encore, en abjurant le catholicisme et en imposant la 
« Pr nouvelle à son peuple fermement attaché à la foi de ses 
« pères, elle montre une énergie peu commune et une intelligence 
« que beaucoup de princes lui envieraient. 
« Les guerres de religion ensanglantèrent tristement le Béarn et 
la basse Navarre. 
« Terride, au nom du roi de France, Montgommery, au nom dela 
« reine Jeanne, se disputèrent le pays et le couvrirent de ruines. 

« Le siège d’Orthez en 1560 (sic), le sac de cette ville, la destruction 
« de ses monuments, le massacre de ses habitants par les troupes de 
« Montgommery, le guet-apens danslequel, malgré la foi jurée, une 
-« partie de la noblesse béarnaise périt assassinée par ordre du lieu- 
« tenant de la reine Jeanne, sont restés dans le souvenir de tous 
« comme une des pages les plus désolantes de cette douloureuse 
« époque. 

« En 1570, la reine interdisait l’exercice du culte catholique en 
« Béarn et faisait procéder à la saisie des biens ecclésiastiques. » 

« En 1572 elle mourait à Paris. » 


« 


À 


Je ne puis m'empêcher de contester la valeur de ces affirmations. 


I. Jé ne crois pas que Jeanne, en abjurant le catholicisme, ait 
imposé la religion nouvelle à son peuple. A-t-elle, comme Charles IX 
ou Louis XIV, exigé l’abjuration de ses sujets, et châtié, comme on 
le faisait de son temps, ceux qui s’y refusaient? A-t-elle fait pour- 
suivre, emprisonner, torturer, proscrire, déporter, pendre ou brûler 
les catholiques qui ne voulaient pas de la Réforme ? Peut-on citer 
un ordre, une proclamation, un acte public, un texte émané de la 
reine qui permette d'établir un seul fait de cette nature ? Peut-on 
citer un catholique béarnais qui ait été, à cette époque, martyr de 
ses convictions religieuses, un seul procès intenté pour cause de 
religion ? 

Il y a plus. Non seulement aucun texte n'autorise à dire que 
Jeanne ait imposé la religion nouvelle à son peuple. Mais, ainsi que 
je l’ai écrit ici même (Bull. 1891, 261-295), des faits empruntés aux 
historiens tant catholiques que protestants, prouvent que si elle n’a 
rien négligé pour faire entendre à ses sujets la prédication du pur 


» 


1. Pages 41 et 42 de Pau et les Basses-P yrénées.. 
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Evangile; si, à Sauveterre seulément et pour des raisons locales, 
elle a été jusqu'à obliger les, moines à écouter ces ‘prêches, — 
jamais elle n’a forcé les consciences, c'est-à-dire imposé sa reli- 
gion, ni formellement interdit soit la profession, soit l'exercice 
public du catholicisme. Si elle l’avait fait, comment aurait-elle 
pu écrire confidentiellement à Th. de Bèze, le 3 déc. 1566: « Je 
vous prie me mander comme je dois user du faict de la Religion 
pour abattre entièrement l’idolâtriew, — et dans son Règlement de 
la même année : « Est défendu à tous de la religion romaine de 
faire aucune procession publiquement... ainsi si bon leur semble les 
feront en leurs cloîtres et temples et non autre part. » Pourrait-on 
soutenir que si elle autorisait les processions dans l’intérieur des 
couvents et des églises, elle n’y tolérait pas le culte dont ces pro- 
cessions font partie ? Et ne sait-on pas que, dans plusieurs localités, 
ce culte continuait à être célébré dans les mêmes églises où avait 
lieu le prêchet ? 


II. Peut-on dire que les guerres de religion aient éclaté à la 
suite des efforts faits par Jeanne d’Albret « avec une énergie peu 
commune », pour imposer sa religion à ses sujets? A-t-elle armé les 
protestants contre les catholiques, levé des troupes, déchaïné la 
guerre par ses violences ? N’est-il pas vrai que cette guerre a été 
déchaînée par l’excommunication et les provocations du pape et par 
les menées aussi fourbes que cupides de Charles IX? Les domaines 
de Jeanne d’Albret appartenaient-ils au pape et au roi de France? 
Encouragé, excité par le premier, ce dernier soudoie des traitres, 
fomente des troubles et finaiement charge Terride de s'emparer du 
Béarn. Si, sous prétexte que tel individu propage une religion qui 
me déplaît, j'employais ces procédés pour mettre la main sur ses 
propriétés et si cet individu faisait lui-même empoigner mes gens 
par ses serviteurs, écrirait-il que mes hommes et les siens se sont 
disputé son bien? Il ne faut donc pas écrire cela à propos de la 
campagne déloyale de Terride et du châtiment que lui infligea 
Montgommery. 

Assurément celui-ci n’a pas pu déloger les brigands qui opéraient 
pour le roi de France, sans qu’il y eût batailles, sièges, incendies, 
morts et blessés. Etil est infiniment regrettable que la ville d’Orthez, 
dans les murs de laquelle eut lieu la lutte décisive, ait été saccagée. 
Mais où sont ici les vrais coupables? Du côté du pape et de 
Charles IX qui essayent de ruiner et de confisquer un pays qui ne 
leur appartient pas, ou du côté de Jeanne qui attend les dernières 
extrémités pour faire chasser les traitres et les usurpateurs ? Il con- 


1. Je renvoie, une fois pour toutes, pour les preuves de mes assertions, 
à mon travail sur l'intolérance de Jeanne d'Albret (Bull., 1891, 261-295) où 
j'ai indiqué toutes les sources auxquelles j'ai puisé. 
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vient donc de ne pas se borner à signaler l’action désastreuse de 
Jeanne d’Albret et de son lieutenant. 


III. Peut-on dire qu’il y ait eu un guet-apens dans lequel, malgré 


la foi jurée, une partie de la noblesse béarnaise périt, assassinée par 


ordre. du lieutenant de la reine? Non, il y eut une capitulation, le . 


15 août 1569, portant que les prisonniers transférés à Navarrenx 
ne seraient libérés que contre des otages ou une rançon. Plusieurs 
d’entre eux violèrent cette eapitulation en essayant de s'évader et 
six furent surpris et tués. Personne, en outre, n’a jamais vu ni 
publié le prétendu ordre de Montgommery en vertu duquel cette 
exécution aurait eu lieu, et enfin Jeanne l’ignorait complètement 
puisque son lieutenant n’eut d’elle aucune communication depuis le 
jour où il quitta Castres jusqu’au 4 septembre. Voilà à quoi se 
réduit cet affreux et lâche massacre d’une partie de la noblesse 
béarnaise, d’après les textes authentiques, découverts, publiés et 
annotés par MM. L. Cadier, Communay et L. Marlet, et exactement 
cités dans mon étude. On ne saurait désormais se borner à répéter 
sur ce point les calomnies de Favynf,. 


IV, La reine Jeanne a-t-elle interdit, en 1570, l'exercice du culte 
catholique en Béarn et fait procéder à la saisie, c’est-à-dire à la 
confiscation, des biens ecclésiastiques ? — L’exercice du culte catho- 
lique a été interdit en Béarn non par Jeanne d’Albret, mais par deux 
ordonnances de d’Arros et Montamat, des 26 novembre 1569 et 
28 janvier 1570. Or elles ont été abrogées par celle de Jeanne, du 
26 novembre 1571. A la requête des Etats, celle-ci déclare le pro- 
testantisme religion officielle, mais n'abolit pas le culte catholique, 
lequel continua à être professé là où la population n’avait pas adopté 
la Réforme. Enfin, les biens ecclésiastiques délaissés pendant les 
troubles, — n’ont nullement été confisqués, mais simplement af- 
fectés aux besoins du culte que professaient désormais les Béarnais. 

À moins que je ne m’abuse, ces observations montrent que si 
l'exposé de M. Planté est exact (comme il le croit), il ne l’est qu’en 
tant que résumé des calomnies de Favyn ou des déclamations de 
Poeydavant et de ceux qui se sont inspirés de ces auteurs. Mais 
il n’y a pas été tenu compte des découvertes et des travaux qui ont 
mis en lumière la vérité méconnue ou travestie par eux. 

En veut-on une dernière preuve? Les membres de l'Association 
pour l’avancement des sciences qui, sur la foi de cet exposé, s’api- 


1. Le fait que Bordenave qui écrivait vers la fin du xvi° siècle accueille, 
sur ce point et non sans hésitation, la légende du Z'hédtre de la cruauté 
des hérétiques ne prouve rien contre les témoignages contemporains, 
entre autres, de Montlue et de Jeanne d’Albret elle-même (cf. Marlet, 
Le comte de Montgomery, p.07, et Bull., 1891, 284). 
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toieront une fois de plus sur les désastreux résultats de l’adminis- 
tration huguenote de Jeanne d’Albret, pourront-ils seulement se 
douter que plusieurs protestants très connus et qui ne portèrent 
jamais les armes, même pour leur souveraine, eurent précisément 
le sort lamentable de cette partie de la noblesse béarnaise dont il 
vient d’être question ? 

M. Planté m'objectera peut-être que, dans un si bref résumé, il 
ne pouvait tout dire. J'entends bien. Mais alors je me demande 
pourquoi, lorsqu'il parle de Henri de Béarn échappant «€ miraculeu- 
sement » (lisez: grâce à une abjuration fortement imposée) à la 
Saint-Barthélemy, il ait trouvé la place nécessaire pour cette paren- 
thèse : « La Saint-Barthélemy que, a-t-on dit, les massacres béarnais 
avaient inspirée sous prétexte d'odieuses représailles, » —M, Planté 
peut-il croire réellement à cette fable ? Qu'il me permette de le lui 
demander en toute conscience. 

Qu'il préfère la version catholique de l’histoire béarnaise à celle 
qui résulte d’une étude impartiale des textes originaux et contempo- 
rains, c'est son droit incontestablement. Mais lorsqu'il en use dans 
un livre destiné au public, ce dernier — dont nous faisons partie — 
a tout aussi incontestablement- le droit de trouver cette version 
mauvaise, fausse, et de critiquer les écrivains qui l’adoptent. Et 
lorsqu'il s’agit d’une femme, d'une reine incriminée, uniquement 
pour avoir professé et propagé, bien plus libéralement que la plu- 
part de ses contemporains, des convictions religieuses que nous 
partageons et honorons comme elle, tout Français comprendra que 
j'aie répliqué avec vivacité. 

N. Weiss. 


Récit de la dernière maladie et de la mort d’Agrippa d'Aubigné. 
— Dans son numéro du 15 janvier, le Bulletin reproduit une narra- 
tion intéressante de la mort d’Agrippa d'Aubigné, due à la plume 
de sa femme, Renée Burlamachi. Le Bulletin pense que de ce récit 
il n’a été jusqu'ici publié que la partie mutilée et modifiée par La 
Beaumelle. 

Cependant M. Théophile Lavallée, dans la Famille d'Aubigné ct 
l'Enfance de madame de Maintenon, page 42, note, a, en 1863, public 
ce récit d’après un « autographe du cabinet de M. de Noailles ». [1 
n’en a supprimé que les passages d’un caractère exclusivement me- 
dical, c’est-à-dire : paragraphe 2, depuis : et envie d'aller jusqu'à la 
fin; les paragraphes 3 et 4 en entier; enfin, au paragraphe 7, les 
deux lignes où il est dit que d’Aubigné, la veille de sa mort, « cra- 
choit encores jusques au milieu de la chambre ». Pour le reste, le 
texte est le même que celui que vous avez donné, sauf qu'il sub- 
stitue le mot de quintes à celui d’espraintes : «M. d'Aubigny s’esveilla 
avec des quintes... » 
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On craignait que l’autographe. précieux eût fait partie des pa- 
piers donnés par M. de Noailles à la bibliothèque du Louvre et 
brûlés en 1871. Votre publication permet d’espérer que c’est la pièce 
même copiée par M. Lavallée que possède aujourd’hui M. de Schic- 
kler. Ilest bien surprenant que M. Ludovic Lalanne, qui a connu les 
papiers de Noailles, ait laissé échapper celui-là, et se soit contenté 
du mauvais texte de La Beaumelle. : 

Il existe au British Museum (n° 15,904, f* 172-174) une copie an- 
cienne du récit sous ce titre : Relation de la maladie et de la mort 
de Théodore Agrippa d'Aubigné par Renée Burlamachi, sa seconde 
femme. J'ai copié moi-même ce manuscrit à Londres en 1884. Il est 
pour ainsi dire identique à celui reproduit par le Bulletin. Je ne 
vois à signaler que deux variantes. A. — Bulletin : « Il s’esveilla avec 
des espraintes et envie d'aller à ses affaires, mais il ne pouvoit, 
etc.» Manuscrit du British : « Il s’éveilla avec des épreintes et envie 
d'aller, mais ilne pouvoit,etc.», ce qui semble plus conforme au con- 
texte. B. — Le second médecin appelé auprès d’Agrippa est nommé 
Dauphin par le manuscrit du Bulletin, Daufin par celui de M. La- 
vallée, et Dantin par celui du British Museum. Ce dernier manuscrit 
n’a pas été connu de l’auteur de : The life of Theodore Agrippa 
d’Aubigné, publié à Londres en 1772. 

Veuillez, etc. Henri Moxon. 


Le manuscrit que j'ai reproduit est bien réellement de la main 
de Renée Burlamachi, ainsi que le prouve la comparaison de 
l'écriture avec celle d’une lettre de la même, signée, adressée À 
Monsieur de Villette, à Mursai près Niort, el datée du 7 de mai 
1641. Je ne comprends dès lors pas comment « l’autographe du 
cabinet de M. de Noailles », que M. Th. Lavallée a, en partie, 
reproduit, renferme le mot de quintes à la place de celui d’espraintes, 
à moins toutefois que M. L. ait pris sur lui de faire ce changement, 
ou ait commis une faute de lecture. Notre texte a été, non seule- 
ment copié, mais encore corrigé sur l'original. 

Ajoutons encore un mot en réponse à une question de M. le pasteur 
Th. Monod à propos des dates que j'ai mises sous le titre. J’ai pris la 
dernière dans la France prot., 2° éd., I, 514, note. Elle me paraissait 
exacte parce que M. Bordier dit que « les actes authentiques de 
Genève » indiquent le 29 avril comme date de la mort. Mais je n’ai 
pas remarqué au même moment que Renée Burlamachi donne 
comme date de la mort le Jeudi 21 avril, ce qui correspond au 
1 mai nouveau style, Si elle a raison contre les actes de Genève, 
et cela me paraît probable, il faudrait corriger ainsi ma parenthèse : 
(19 avril — 1% mai 1630) et écrire désormais qu'Agrippa d’Aubigné 
est mort le 1* maï 1630. N:aw; 


Le Gérant : FiscxBAcHER. 


L.-Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2, — May et Morreroz, directeurs. 
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fl sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 
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Aux absents, Compte rendu sténographié de la 52° session du 
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du Semeur; un volume in-18 de 165 pages; Paris, Fischbacher, 
1892. 

E. HALPHEN. — Lettres inédites du roi Henri KV à monsieur de 
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1602, publiées d’après le manuscrit de la Bibliothèque Nationale. 
Un volume de 85 pages in-8°; Paris, Champion, 1892. 
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